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  Résumé:


  Un gladiateur romain


  Une jeune fille du XXIe siècle


  Deux mille ans les séparaient


  Un mystérieux virus les a réunis


  Seth et Eva ont survécu au virus qui les a fait se rencontrer.


  Mais lorsque la santé d'Eva se détériore, le jeune couple doit se lancer dans une course contre la montre pour découvrir l'origine de l'épidémie.


  Avant que la mort ne les sépare à tout jamais.


  Tandis que le nombre des victimes de la fièvre se multiplie, Seth doit accomplir un dangereux périple à travers les siècles et les mondes pour enrayer sa propagation.


  Obnubilé par cette quête, le jeune gladiateur ne remarque pas l'arrivée de son ennemi juré à Parallon: Cassius Malchus.


  Il ignore que ce dernier est en train de lever une redoutable armée...


  Une fièvre brûlante


  Une passion dévorante


  Un amour aux portes de la mort


  


  



  Rappel des épisodes


  précédents de Parallon


  Londres, 2012 : après deux expulsions, Eva Koretsky, rebelle de seize ans un peu margi­nale, se voit offrir contre toute attente une place à Sainte-Magdalen, un institut pour surdoués. Le jour où le professeur Ambrose, virologue, lui montre des lamelles inhabituelles, Eva pousse ses recherches trop loin et attrape accidentellement un virus mortel. Défiant toutes les prédictions des médecins, Eva survit. Désormais très affaiblie, elle est assaillie de violents cauchemars.


  Londinium, 152 ap. J.-C. : grièvement blessé dans l'arène, Sethos Leontis, gladiateur de dix-huit ans, est transporté dans la maison de ses mécènes. Pen­dant sa convalescence, il tombe amoureux de Livia, leur fille adoptive, déjà fiancée à Cassius Malchus, l'impitoyable procurateur de Londinium. Alors que Seth et Livia prennent la fuite, Cassius et ses hommes les interceptent. Sous les yeux effarés de Seth, Cas­sius tranche la gorge de Livia puis s'attaque à lui.


  



  Parallon : Seth se réveille par miracle dans un monde chatoyant où il est capable de créer son propre environnement. Seul sans Livia dans cette prison vide, il erre comme une âme en peine. Par mégarde, il découvre le vortex - couloir temporel farouchement gardé - et survit à l'expérience. Il devient à contrecœur le protégé de Zachary, le gar­dien mystérieux du vortex. Pendant ce temps, son ami Matthias, esclave comme lui, arrive à Parallon. Tandis que les gens affluent, Seth découvre que les habitants ont pour point commun une fièvre dévas­tatrice. Zachary accepte finalement d'aider Seth à enquêter sur cette fièvre et l'envoie à travers le vor­tex à Sainte-Magdalen, où il pourra utiliser leurs équipements de pointe.


  Londres, 2013 : alors qu'il se rend dans le labora­toire de biologie, Seth tombe nez à nez avec Livia. Sauf qu'elle se prénomme désormais Eva et ne se souvient absolument pas de lui.


  Lors de cette rencontre, Eva est assaillie par des souvenirs qu'elle repousse. De plus, la présence de Seth exacerbe ses cauchemars et le contact de sa peau la bouleverse. Malgré tous ses efforts pour l'éviter, elle continue d'être attirée vers lui comme par un aimant. Finalement, elle ne parvient plus à résister. Il réussit à la convaincre qu'elle a un passé commun avec Livia. Avec son aide, elle se souvient de leur passion mais aussi de la vengeance brutale de Cassius.


  La redécouverte de leur amour est gâchée par la peur qu'un baiser de Seth ne la tue. Vu qu'il l'a déjà perdue dans une vie, Seth refuse de prendre le risque de la perdre à nouveau. Eva est consternée.


  Ce désaccord manque les briser tous les deux. Incapable de se contenir plus longtemps, Eva l'em­brasse - peu importe où leur amour l'emporte, elle est déterminée à se rendre là-bas...


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Personnages importants


  du tome 1


  Londres 2012/2013


  Institut Sainte-Magdalen


  Eva Koretsky, 16 ans, tempérament décalé, génie, hackeuse, chanteuse. Fille de Jane et belle-fille de Colin Brewer. Demi-sœur de Ted.


  Sethos Leontis, 18 ans, gladiateur né à Corinthe au Ier siècle après Jésus-Christ. Esclave à Londinium. Se rend à Londres en 2013 via un couloir temporel.


  Astrid Rettfar, 17 ans, bassiste, leader du groupe


  Rob Wilmer, 17 ans, amoureux d'Eva, clavier.


  Sophie Bekant, 18 ans, batteuse du groupe.


  Ruby Garcia, 17 ans, ex-meilleure amie d'Eva devenue son ennemie jurée.


  Rose Marley, infirmière en chef à Sainte-Magdalen.


  M. Daniel Crispin, directeur de l'institut.


  Mme Franklin, professeur de biologie.


  M. Drury, professeur de musique.


  Professeur Ambrose, virologue.


  



  Guy's Hospital


  Dr Falana, spécialiste en hématologie, aux prises avec les symptômes déroutants d'Eva.


  Londinium, 152 ap. J.-C.


  Cassius Malchus, procurateur, époux de Livia disparue.


  Otho, soldat d'élite auprès de Cassius.


  Rufus, soldat d'élite auprès de Cassius.


  Pontius, soldat d'élite auprès de Cassius.


  Blandus, comptable de Cassius.


  Sabina, esclave de Cassius (aide Seth et Livia à s'enfuir).


  Domitus et Flavia Natalis, parents adoptifs de Livia.


  Vibia, esclave des Natalis (aide Seth et Livia à s'enfuir).


  Ochira, esclave des Natalis.


  Tertius, laniste (propriétaire et instructeur de Seth) affecté à la caserne des gladiateurs.


  Parallon


  Zachary, personnage énigmatique logeant près de la Tamise et du vortex.


  Matthias, ex-meilleur ami de Seth et ancien esclave (médecin) vivant à la caserne des gladiateurs en 152 après Jésus-Christ.


  Georgia, une des petites amies de Matthias.


  Claire, amie de Georgia, amoureuse de Seth.


  Elena Galanis, serveuse dans un café londonien, conta­minée par Matthias en 2013 et parachutée à Parallon.


  Winston Grey, motard contaminé par Matthias à Londres en 2013 et parachuté à Parallon.


  Emerson, Blake, Tamara, d'autres amis logés dans le palais de Matthias.
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  Londinium, an 152


  On frappa bruyamment à la porte. Ochira, une des esclaves de la famille Natalis, cessa d'émincer les légumes. Les deux portiers se trouvaient à la cave où ils épongeaient une fuite d'eau. Les autres servantes étaient sorties faire des courses. Ochira n'eut pas le choix.


  Elle traversa l'atrium d'un pas rapide. Un homme grand et anguleux vêtu d'une toge cossue était adossé contre une des colonnes en marbre.


  — Salutations, commença-t-il.


  Ochira s'inclina très bas.


  — Je me nomme Ambrosius. Je viens rendre visite à dame Livia. Est-elle présente ?


  Ochira blêmit. Ses mains se mirent à trembler.


  — Dame... dame Livia n'est pas ici.


  — Alors, j'attendrai son retour, affirma l'homme qui s'avança dans l'atrium.


  Ochira tituba, foudroyée par cette visite inatten­due. Tout en se tordant les mains, elle se dépêcha de le rattraper.


  — Dame Livia s'est mariée il y a trois mois...


  L'inconnu se figea puis se tourna lentement vers elle. Ses yeux noirs se plissèrent de manière inquié­tante.


  — Impossible ! siffla-t-il.


  Il saisit Ochira par les épaules et la secoua. Celle-ci lâcha un cri de douleur.


  — Pardon, marmonna-t-il.


  Il la lâcha puis se massa les tempes avec lassitude.


  — Était-elle d'accord ?


  Ochira se mordit l'intérieur de la joue et fixa le sol.


  — Qui est-ce ? cracha-t-il ensuite.


  — C... Cassius Malchus... le procurateur en per­sonne.


  — Et Livia vit chez lui actuellement ? demanda-t-il, déjà sur le seuil de la porte.


  Ochira avait trop peur pour répondre. Soudain, l'homme pivota et la foudroya du regard.


  — Dame... Livia... se trouve-t-elle... chez... Cas­sius ?


  Cette glaciale retenue ne servit qu'à amplifier la peur de l'esclave. Tremblotante, elle secoua la tête.


  — Non, monsieur. Dame Livia a... elle a disparu.


  — Elle est partie ? s'étrangla-t-il.


  Nerveuse, Ochira se rongea l'ongle du pouce. Elle avait interdiction absolue d'en parler, mais cet inconnu dégageait quelque chose de si puissant qu'elle fut incapable de résister à la tentation de se confier à lui.


  — Certains disent qu'elle s'est enfuie mais...


  — Mais..., s'impatienta-t-il.


  — D'autres pensent qu'elle a... été... assassinée.


  Le calme soudain de l'inconnu était terrifiant.


  Tétanisée, Ochira fixa ses chaussures jusqu'à ce qu'il quitte la maison.


  D'une main tremblante, elle ferma la lourde porte. Morte d'appréhension, la servante s'effondra contre le bois.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Survie


  Institut Sainte-Magdalen, Londres, jeudi 14 mars 2013


  J'étais pétrifiée par l'horreur ; ses lèvres affichèrent un sourire sadique. C'en était terminé. Il ne mon­trerait aucune pitié. Un plaisir féroce se lisait dans ses yeux.


  Comment avait-il appris pour nous ? Qui nous avait trahis ? J'essayais de regarder par-dessus son épaule, de voir Seth. Mais le visage hargneux de Cassius me cachait la vue...


  Soudain, un éclair argenté... le reflet du clair de lune sur le couteau. L'arme qui allait me tuer. Il éclata de rire, savoura ce moment. Pas question de lui montrer ma peur, de lui donner cette satisfaction.


  C'est alors que je sentis la chaleur de la lame le long de ma gorge.


  Je ne pus même pas crier...


  — Eva ! Réveille-toi ! Eva... tu m'entends ?


  Rose Marley, l'infirmière en chef, se tenait au-dessus de moi. Le souffle coupé, j'examinai la pièce avec frénésie.


  — Seth ! m'étranglai-je. Où est Seth ?


  — Je l'ai expédié dans sa chambre pour qu'il se repose. Eva, des heures qu'il est à ton chevet. Quelle endurance il a, ce garçon ! J'ignore pourquoi, mais il était persuadé que nous allions te perdre.


  Oh Rose, si vous saviez à quel point vous étiez proche de la vérité ! Seth était sûr que je ne survi­vrais pas à son baiser. Pourtant, j'étais bel et bien là, vivante, à Sainte-Magdalen. Le virus ne m'avait pas réclamée.


  — Combien de temps ai-je dormi ?


  — Humm, marmonna Rose en consultant sa montre. Quatorze heures environ. Record battu !


  Voilà pourquoi Seth avait jugé bon de me laisser. S'il était aussi létal qu'il le croyait, je serais déjà morte


  Cette nouvelle soudaine ainsi que l'air à la fois ahuri et exaspéré de Rose Marley me donnèrent envie de crier de joie. J'éclatai de rire.


  — Honnêtement, ma fille, maugréa-t-elle, une minute, tu hurles, la suivante, tu ris. Mais que vais-je faire de toi ?


  — Rien, Rose ! Tout va bien se passer à présent, j'en suis certaine


  Rose secoua la tête, se redressa et s'approcha de la fenêtre. La lumière s'infiltrait sous les rideaux.


  — Quelle heure est-il ? lui demandai-je.


  — Presque midi.


  — Quel jour ?


  — Jeudi.


  — Je devrais être en biolo, grognai-je.


  — Nous reparlerons de ton retour en classe après le déjeuner.


  — Rose ! gémis-je. Vous me traitez à nouveau comme une invalide !


  — Oh excusez-moi, mademoiselle ! J'ai dû vous confondre avec la fille qui a cessé de respirer il y a deux semaines !


  Je roulai les yeux.


  — L'invalide peut-elle prendre une douche ? demandai-je de ma voix la plus douce.


  Elle revint auprès de moi et me prit le pouls.


  — D'accord, mais ne verrouille pas la porte.


  Je repoussai la couette et sortis du lit. Humm. Pas de vertiges. Tant mieux.


  — Le repas est prêt. Descends dès que tu as fini ! me lança-t-elle dans l'escalier.


  Serviette sous le bras, je me rendis dans la salle de bains.


  Dès que je fus sous le jet, mes peurs s'évaporèrent en même temps que la confortable brume. Les yeux fermés, plus que soulagée, je songeai au beau visage de Seth, à son corps musclé, au baiser parfait que nous avions partagé... et auquel j'avais survécu. Je fus à nouveau grisée par l'afflux de sensations : l'odeur de sa peau, son haleine suave, la douceur de sa bouche, la chaleur familière de ses bras qui m'enveloppaient. Tout à coup, je fus assaillie par ce fabuleux coup de théâtre : j'étais encore là. Je devais vivre ! Et garder Seth ! N'était-ce pas incroyable ?


  Je me drapai dans une serviette chaude et épaisse puis retournai à pas feutrés dans ma chambre où j'enfilai rapidement un jean et un T-shirt. Tandis que je brossais mes cheveux mouillés, on frappa doucement à la porte.


  — Eva ? murmura une voix familière.


  Un instant plus tard, je souriais à la vue de ces yeux bleu clair. Il m'enveloppa dans ses bras où je me sentis enfin chez moi.


  — Oh, Eva ! me souffla-t-il dans les cheveux. Je devais m'assurer que tu allais bien...


  — On ne se débarrasse pas de moi aussi facile­ment, plaisantai-je.


  Soudain, sa bouche fut sur la mienne et je fus trans­portée. Le bloc médical de Sainte-Magdalen disparut et nous nous retrouvâmes dans notre pré vert où les insectes bourdonnaient, les oiseaux chantaient, l'odeur de l'herbe et des fleurs sauvages embaumait l'air.


  — Eva ! cria une voix lointaine.


  Le pré disparut et je regagnai ma chambre. Seth m'observait avec prudence, Rose m'appelait du rez-de-chaussée.


  — Tu comptes descendre un jour ?


  Souriant, Seth porta son index à ses lèvres.


  — Comment es-tu monté sans qu'elle te voie ?


  Il haussa les épaules, l'air énigmatique.


  — Je vais créer une diversion en bas pour que tu puisses t'échapper.


  — Ne t'inquiète pas, déclara-t-il. Je réussirai à m'échapper sans manœuvre tactique.


  — On se voit en histoire de l'art cet après-midi ?


  Je n'en revenais toujours pas qu'il soit là.


  — Rose te laissera sortir ?


  — Elle n'a pas intérêt à m'en empêcher !


  Alors qu'il tournait les talons, je refusai qu'il me quitte. Je l'attrapai par son T-shirt et lui caressai la joue. La perfection.


  — EVA ? Tu te sens bien ? cria Rose qui gravissait l'escalier.


  — J'arrive ! me dépêchai-je de lui répondre.


  Je lâchai Seth à contrecœur et me dirigeai len­tement vers la porte. Ce n'était pas le moment qu'elle le surprenne chez moi ! Alors que je lui jetais un dernier coup d'œil, je manquai abandon­ner mes résolutions. Comment pouvais-je le quitter ? Je venais juste de le retrouver ! Il dut ressentir la même chose que moi, car quelques instants plus tard, j'étais à nouveau dans ses bras.


  — Je ne peux pas te laisser, murmura-t-il contre mes lèvres.


  — Il le faut, répondis-je tout en le serrant fort.


  — Eva Koretsky ! Ne m'oblige pas à venir te cher­cher !


  Je soupirai tandis que les bras de Seth retombaient à regret.


  — Je sors d'ici dès que je peux, marmonnai-je avant de descendre.


  Une heure plus tard, je traversai d'un pas triom­phal la cour intérieure pour me rendre en histoire de l'art. À mi-chemin, Rob Wilmer m'emboîta le pas.


  — Eva, tu as l'air en pleine forme ! Comment tu te sens ?


  — Vraiment bien, merci.


  — Tant mieux ! répliqua-t-il.


  Il me serra le bras et... ne le lâcha pas. Je lui décochai un regard gêné.


  — Tu m'as manqué ce matin en biologie, continua-t-il, le plus naturellement du monde. Je n'ai rien compris à la polarité cellulaire chez les bactéries.


  Nous atteignions la salle d'histoire de l'art quand je sentis une présence chaude et familière derrière moi. Ravie, je pivotai. Seth semblait sur le point d'exploser : à l'évidence, la main de Rob crochetée à mon bras lui déplaisait au plus haut point.


  Un instant plus tard, alors qu'il ignorait tout de la présence de Seth, Rob retira sa main, comme ébouillanté, et l'examina avec perplexité.


  Étrange.


  Le visage de Seth demeurait impénétrable. Sou­dain, il me saisit par la taille et mon univers recou­vra l'équilibre. Il nous entraîna jusqu'aux premiers rangs où je me pelotonnai dans sa chaleur.


  Quand Mme Lofts éteignit les lumières, je m'ef­forçai de me concentrer sur les couleurs fascinantes des peintures fauves qu'elle nous présentait. J'y serais mieux parvenue si Seth n'avait pas été assis si près de moi. J'avais enfin réussi à me focaliser sur l'écran quand nos mains se touchèrent acciden­tellement et soudain, d'autres images se superpo­sèrent... un forum romain... Seth debout devant moi, une grande cape jetée sur les épaules qui cachait une toge blanche.


  Quand les bruits du forum devinrent plus forts que ceux de la salle sombre de Mme Lofts, je sus que je courais le danger de glisser. Mon souffle devint plus rapide, plus superficiel, mon pouls s'ac­céléra. J'agrippai mon siège pour mieux rester dans la pièce. Mais ma chaise avait disparu.


  — Eva ?


  Seth me tenait par les épaules. Mais quel Seth ? A quelle époque ? Je paniquai.


  — Eva, respire ! Lentement. Tu m'entends ?


  J'essayai d'obéir à la voix. Respirer profondément.


  Inspirer. Expirer. Je ne voulais pas me rendre dans le forum. Quelque chose me terrifiait là-bas... Res­pirer doucement... Doucement... A mon grand soulagement, la place du marché se dissipa et les bruits de la classe ressurgirent. J'ouvris les yeux et découvris Seth. Mon Seth. Le Seth de 2013. Mal­heureusement, d'autres personnes l'entouraient. Comme Mme Lofts.


  — Tout va bien ?


  Elle avait interrompu sa présentation et s'était approchée de nous.


  — Oui, merci, madame Lofts, se hâta de répondre Seth.


  — Et si tu accompagnais Eva dehors ?


  — Tu peux marcher, mon cœur ? murmura Seth.


  Je hochai faiblement la tête et, avec son soutien, je sortis sans la moindre dignité. Seth me conduisit à un banc, me fit asseoir puis il s'accroupit devant moi.


  — Eva... où es-tu allée ?


  — Le forum... Je t'ai rencontré. Mais tout fait mal... j'avais si peur...


  L'air furieux, Seth plissa les yeux.


  — Cassius ! cracha-t-il.


  Aussitôt des images sombres déferlèrent dans mon esprit. Cassius... son haleine chaude et fétide sur mon visage... sa main chargée de bagues s'écrasant sur ma mâchoire... l'impact de mon crâne contre le mur...


  — Eva...


  Cette voix irrésistible mais si lointaine... l'étreinte redoutable de Cassius... son bâton serti d'argent à la main, la détermination absolue dans son regard.


  — Eva... ne le laisse pas gagner... Écoute-moi, mon amour... Tu es en sécurité. Tu m'entends ?


  Seth. Se débattant dans l'obscurité, repoussant le rire méchant... Ses bras chauds autour de moi, son corps paisible et fort.


  Je tremblais comme une feuille. Il me frotta ten­drement le dos, me chuchota en grec des mots doux et familiers - combinaison réconfortante qui me ramena en douceur à la vie. Ma vie heureuse.


  — Salut ! me lança-t-il avec le sourire dès que j'eus fini de trembler.


  Je l'embrassai.


  — Merci, murmurai-je.


  — Hé, Eva ! Tu t'es bien débrouillée cette fois-ci.


  — Tu te moques de moi ?


  — Pas d'ambulance, pas d'évanouissement. Tu as quitté toute seule un de ces lieux maudits. C'est la première fois, je crois.


  Je clignai des yeux. Je n'avais pas ressenti cela comme une victoire.


  — On dirait que tu prends peu à peu le contrôle sur cette vie.


  Je serrai ses mains dans les miennes.


  — Tout va bien se passer, dis ?


  — Nous sommes réunis ! Alors oui, tout va bien se passer !


  — J'aimerais seulement comprendre ce qu'il m'arrive.


  — Moi aussi. Mais je sais une chose : la fièvre est la clé. Une fois que nous aurons compris comment elle fonctionne, nous aurons tout compris.


  — Cependant, il y a une chose dont nous sommes sûrs..., ajoutai-je en posant la tête sur son épaule.


  — Dis-moi ? demanda-t-il en touchant ma tempe du bout des lèvres.


  — ... il n'est pas aussi mortel que tu le pensais !


  — Tu parles du baiser ? murmura-t-il. Je ne saisis pas trop comment tu as pu y survivre. Aurais-je mal compris ce que m'a expliqué Matthias ?


  — Matthias ?


  Ce nom me disait quelque chose. Seth se rem­brunit.


  — Euh... personne, soupira-t-il. Quelqu'un qui était autrefois...


  Puis il secoua la tête et haussa les épaules.


  — Il m'a poussé à croire que l'infection n'était pas uniquement transmise par le sang.


  — C'est ce que tu pensais ?


  — J'en sais si peu..., admit-il.


  — J'ai effectué un maximum de recherches sur ma maladie mais à chaque fois je fais chou blanc.


  — Chou blanc ?


  Je souris. C'était si facile d'oublier que le grec était sa langue maternelle.


  — Je tombe dans une impasse ? Je me heurte à un mur ?


  Il éclata de rire.


  — Chercherais-tu une manière élégante de dire que tu n'as pas encore trouvé la réponse ?


  Je lui tapai l'épaule.


  — OK monsieur Génial. Une suggestion ?


  — Bien sûr : travaillons ensemble ! Deux points de vue. Deux voyages. Deux têtes. Ensemble, nous résoudrons ce mystère.


  — Nous résoudrons ce mystère, l'imitai-je.


  Je n'eus pas l'occasion d'ajouter quoi que ce fût car il décida de me faire taire avec un baiser et je n'allais pas m'en offusquer.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Fête


  Parallon


  Matthias créait vase après vase de roses par­fumées. Et évidemment dans les teintes de rose : la couleur préférée de Georgia. Il essayait de tout rendre parfait. Il examina la pièce d'un œil satisfait. Les murs étaient ornés de rubans et de fleurs. La table croulait sous le poids d'un banquet somptueux. C'était presque l'heure.


  Selon les calculs de Georgia, ils étaient le 25 juil­let, jour de son dix-neuvième anniversaire. Bien sûr, ses dates ne correspondaient pas à celles des autres à Parallon, mais elle s'en moquait. Comme Matthias. Il était toujours prêt à faire la fête, à s'amuser. Il lui fallait des distractions.


  — Oh ! Elles sont magnifiques ! s'exclama Georgia, qui déposa un grand pichet de punch sur la table.


  Matthias sourit puis fronça les sourcils quand il remarqua deux assiettes de saucisses cocktail et plu­sieurs saladiers de chips.


  — Je ne m'habituerai jamais aux dégoûtantes cou­tumes alimentaires de ton siècle, soupira-t-il avant de l'embrasser sur le front.


  — Tu comptes te changer ? demanda-t-elle tout en fixant sa toge.


  Elle n'en revenait pas qu'il préfère encore déam­buler dans ces étranges vêtements romains.


  — C'est ton anniversaire. Que veux-tu que je porte ?


  — Tu risques de regretter ta question ! plaisanta-t-elle, tandis que la tunique de Matthias était rem­placée par une fine chemise bleue et un pantalon en coton.


  Il haussa les sourcils mais elle secoua la tête.


  — Non. Ça ne va pas : trop classique.


  Il baissa les yeux et découvrit un T-shirt blanc sur un jean.


  — C'est bon ? grommela-t-il.


  La tête penchée sur le côté, elle réfléchissait encore. Quelques instants plus tard, il portait un smoking et une cravate noire.


  Georgia lui décocha un regard approbateur.


  — Parfait ! Maintenant, garde la boutique pen­dant que je m'habille.


  Et elle sortit. Matthias allait se servir un verre quand Claire entra discrètement.


  — Elle est partie ? murmura-t-elle. Je dois faire le gâteau !


  — Quel gâteau ?


  — Matt ! Son gâteau d'anniversaire, bien sûr !


  Sous le regard fasciné de Matthias, Claire testa les options.


  — Trop chargé ? demanda-t-elle devant l'énorme pâtisserie blanche à trois étages qui apparut au milieu de la table. J'y pense depuis des jours.


  — C'est comestible ? souffla Matthias qui n'avait jamais rien vu de tel. En quoi sont ces petites fleurs ?


  — En sucre ! Eh ! Bas les pattes !


  Il ne put s'empêcher de saisir une fleur et de la fourrer dans sa bouche mais au lieu de lui taper sur les doigts comme il s'y attendait, Claire s'écarta pour regarder le gâteau, l'air distrait.


  — Matt... Tu penses que Seth fera une apparition ce soir ?


  — Non, Claire. Je ne pense pas.


  Alors qu'il s'éloignait, elle le rattrapa par le bras.


  — Pourquoi est-il parti, Matt ? A... à cause de moi ? J'ai dit quelque chose qu'il ne fallait pas ? Il est absent depuis si longtemps... Je l'ai cherché partout... Tu dois savoir où il est, tu es... tu es son meilleur... son meilleur ami !


  Était, rectifia Matt avec amertume. Il n'avait confié à personne les raisons du départ de Seth. Comment aurait-il pu ? Il aurait dû admettre ses torts. Le plus rageant ? C'est qu'il n'avait rien fait de mal. Matt n'avait pas abusé du vortex comme Seth le préten­dait. Il s'en était simplement servi. De la meilleure façon possible. Il avait fait à Winston, Elena et les autres un superbe cadeau - l'immortalité - dans un endroit magique, incroyable, où tout était possible. Le fait de devoir les tuer dans leur monde originel n'avait aucune importance. Ils seraient morts tôt ou tard de toute manière.


  Si je racontais à Claire notre stupide dispute, je parie qu'elle serait d'accord avec moi. Matthias ne pouvait pas tester sa théorie à moins de parler du vortex et Seth lui avait promis de ne jamais révéler la nature et l'emplacement de l'unique entrée. Malgré sa ran­cœur, Matt ne manquerait pas à sa parole. Même si Seth avait été très clair : leur amitié était terminée de manière irrévocable. Voilà pourquoi Matt savait que Seth ne repasserait jamais cette porte.


  Il n'avait pas l'intention de partager cette informa­tion avec Claire. Pourquoi au nom d'Apollon était-elle encore attirée par lui ? La plupart des filles tombaient amoureuses de Seth puis passaient à autre chose vu qu'il ne leur donnait jamais le moindre espoir. Une femme avait conquis son cœur pour l'éternité : Livia. Et le jour de sa mort, tout son amour avait péri avec elle.


  Sauf qu'aujourd'hui, Seth était obnubilé par une fille qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à sa Livia et fréquentait une école londonienne du XXIe siècle. Matt lança un regard impuissant à Claire. Il n'avait ni le vocabulaire pour la récon­forter ni le désir. Elle était mignonne. Il l'aimait bien - il l'aurait aimée davantage si Georgia n'était pas aussi possessive - mais ce flot d'émotions ! Ah les femmes ! Pourquoi les petits détails revêtaient-ils autant d'importance pour elles ?


  — Eh ! Vous en faites une tête d'enterrement ! s'exclama Elena qui fit irruption dans un magnifique fourreau en soie noire.


  Matt sourit d'un air admiratif. Elena s'approcha avec grâce du punch et se servit un verre.


  — Eh bien ? Qui a eu la brillante idée d'apporter un gâteau de mariage ?


  Claire la foudroya du regard puis sortit en trombe sans prononcer un seul mot.


  — Qu'est-ce que j'ai dit ? s'enquit Elena qui s'ap­procha à petits pas de Matt et planta un baiser sur sa bouche.


  — Elena, murmura-t-il, fiche-lui la paix.


  — Si seulement Georgia pouvait te foutre la paix à toi...


  — Sois sympa ; c'est l'anniversaire de Georgia, déclara Matt qui s'écarta à regret d'Elena.


  Il redressa sa cravate juste à temps.


  — Alors ? Comment vous me trouvez ?


  Georgia resplendissait dans sa veste en cuir doré et sa minirobe en peau de léopard.


  — Sublime ! la complimenta Matthias qui fou­droya Elena du regard.


  Georgia fronça les sourcils. Sentant l'atmosphère tendue, elle était sur le point de faire un commen­taire quand on sonna à la porte. Soulagé, Matt se précipita pour ouvrir.


  Sous peu, la villa regorgea de monde. Matt se faufilait avec joie parmi les invités, remplissait les verres, se moquait de la musique, jouait simplement son rôle d'hôte. Il servait à Elena du poulet à la coriandre quand sa main se figea au-dessus de son assiette. Un invité en tunique romaine venait de passer à côté de lui.


  Seth ?


  Sa joie soudaine fut vite remplacée par la vérité. Cet homme était trop baraqué pour être son ami... Il alla s'installer dans un coin près d'un haut-parleur. Le cœur de Matthias battait à toute allure, non d'excitation mais de peur.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Dernières nouvelles


  Salle de rédaction, Channel 7, Soho, Londres,


  vendredi 15 mars 2013


  Jennifer scruta son bureau d'un air désespéré. Il était 18 h 45 et, à moins de partir sur-le-champ, elle serait en retard.


  Bien que le programme sur lequel elle travaillait fût terminé depuis une petite heure, la plupart des autres employés de bureau, rédacteurs et pigistes, bûchaient encore - comme elle, normalement. Il existait une règle tacite selon laquelle, à moins d'avoir des tendances suicidaires, nul ne quittait le travail avant le grand reporter. Surtout si celui-ci s'appelait Amanda Pilkington. Et malgré les conver­sations à voix basse, les tapotements sur les claviers, le bourdonnement des ventilateurs et des impri­mantes, Jennifer entendait la réunion de produc­tion qui avait lieu dans la salle d'à côté. Un direct important n'avait pu être établi lors du programme du soir et une enquête avait été ordonnée. Combien de temps cela allait-il durer ? Elle se tourna vers la porte de la salle de réunion et regarda la rangée de pendules au mur... Non ! 19 heures ! Si seulement elle se trouvait à Buenos Aires...


  Et si elle abandonnait sa veste sur le dossier de sa chaise puis filait en douce ? Amanda, sa patronne, penserait qu'elle était simplement partie aux toi­lettes. Mais cela impliquait de passer la soirée sans manteau et il gelait dehors.


  Ce serait peu cher payé, décida-t-elle.


  Après avoir pris une profonde inspiration, Jennifer sauvegarda puis ferma son document « Déficits zone euro ». Au moment où elle éteignait son PC, une ombre imposante surgit derrière elle.


  Amanda.


  Le cœur de Jenny se serra. Comment était-elle parvenue à se faufiler sans bruit ?


  — Il faut que ceci soit lu, analysé et hiérarchisé pour demain matin, ordonna Amanda en déposant une clé USB sur le bureau de Jenny.


  Celle-ci hocha la tête en silence. A quoi bon lui rappeler qu'on était vendredi soir ? Elle était suppo­sée retrouver quelqu'un à l'autre bout de Londres dans exactement vingt-neuf minutes, mais Amanda s'en moquait bien. Dire qu'ils avaient des billets VIP pour voir les Livid Turkeys à Wembley. À la rédac­tion, Amanda était Dieu ; ce que madame exigeait, madame l'obtenait. Si elle vous demandait de rester derrière votre ordinateur toute la nuit et tout le week-end, vous obéissiez.


  Jennifer fixa la porte qu'Amanda claqua délibéré­ment derrière elle. Ses talons cliquetèrent le long du couloir jusqu'à l'ascenseur. Jennifer grinça des dents : elle allait y passer la nuit. Avec un grand sou­pir, elle sortit alors son portable et écrivit un texto.


  SLT Nick, fichu pr ce soir. Dois rester bosser. Suis dég'


  Son doigt flotta quelques secondes au-dessus de la touche envoyer.


  Elle ne pouvait pas lui faire faux bond. Qu'allait-il penser d'elle ? Il trouverait son excuse bidon. Comme si elle n'avait pas envie de le voir. Ce qui était faux. Ils sortaient ensemble depuis cinq petites semaines et elle l'aimait bien. Beaucoup. Sans parler des Livid Turkeys, évidemment, son groupe préféré. Elle jeta un coup d'œil à sa montre et se décida sur un coup de tête.


  Deux minutes plus tard, elle avait éteint son ordi­nateur, glissé la clé USB dans sa poche et pris la porte. Elle lança un dernier regard coupable aux autres derrière leur bureau puis partit en courant.


  Alors qu'elle piquait un sprint jusqu'à la station de métro Leicester Square, elle se promit de tra­vailler sur son ordinateur portable à la maison dès son retour du concert.


  Elle arriva à Wembley avec vingt-quatre minutes de retard. Nick parlait au téléphone près de l'en­trée, l'air bourru. Il lui sourit brièvement puis se concentra sur sa conversation. Elle lui effleura le bras et attendit qu'il termine mais il se tourna un peu pour lui indiquer qu'il voulait parler en privé.


  Jenny regretta soudain de ne pas avoir envoyé son texto. Elle venait de compromettre son emploi à Channel 7, suer sang et eau pour arriver à temps et voilà qu'il lui tournait le dos. Furieuse, elle erra sans but dans le hall bondé puis se mit à fouiller parmi les produits dérivés du groupe. Les T-shirts coûtaient une petite fortune mais tant pis ! Elle ten­dait une liasse de billets quand des bras puissants la saisirent par la taille.


  — Eh ! mon ange ! lui murmura-t-il dans le cou. Que s'est-il passé ? J'ai cru que tu m'avais posé un lapin.


  La tension dans ses épaules retomba malgré elle. Jenny en oublia sa colère et ses déboires du jour.


  — Désolée, Nick. J'étais coincée au boulot.


  — Et moi qui me plains du mien... Allez ! On entre !


  Jenny fourra son achat dans son sac et le suivit dans la salle bondée. Bien qu'ils ne fussent pas arrivés de bonne heure comme ils l'avaient prévu pour s'ins­taller près de la scène, ils se retrouvèrent assez près.


  — Avec qui discutais-tu ? lui cria-t-elle pendant les derniers réglages.


  — Avec le travail, lui répondit-il sans entrer dans les détails.


  Et ce furent les dernières paroles qu'ils échan­gèrent pendant les trois heures suivantes. Dès que la première partie (les Underground Pirates) eut ter­miné, les Livid Turkeys s'élancèrent sur scène et eurent l'attention exclusive du public.


  Quand les rythmes percutants, les applaudisse­ments et les cris cessèrent enfin, Jenny et Nick émergèrent, enroués mais fous de joie, des bour­donnements dans les oreilles, les jambes endolories et la tête lourde. Nick était venu en voiture et, même s'il leur fallut des siècles pour sortir du parking, Jenny apprécia de ne pas avoir à jouer des coudes avec les milliers de fans dans le métro.


  Elle s'assit à côté de lui et essaya de ne pas tout gâcher en pensant à la clé USB dans sa poche. Elle préféra contempler son impressionnant profil qui apparaissait par flash, à chaque fois qu'ils croisaient les phares d'une voiture - son nez et son menton puissants, sa bouche délicate... pour un policier. Confuse, elle secoua la tête. Que fabriquait-elle avec un flic ? Comment était-ce arrivé ?


  Elle n'en avait pas encore parlé à sa colocataire, Deborah. Et encore moins à ses parents. Pourquoi ? Qu'est-ce qui l'en empêchait ? Elle le savait très bien : les filles comme elle ne sortaient pas avec ce genre de garçon. Avec d'autres journalistes, oui. Des pho­tographes, des producteurs... Une de ses amies avait eu une brève liaison avec un avocat. Une journaliste ne s'était jamais approchée plus près d'un « bleu ».


  — Tu es bien calme ! remarqua-t-il soudain. La journée a été dure ?


  — Moins que la nuit qui s'annonce, soupira-t-elle. J'ai une tonne de travail en retard.


  — Je me sens moins coupable alors ! Je dois retourner au poste après t'avoir déposée.


  — Je croyais que tu n'étais pas de garde !


  — Moi aussi.


  — Des soucis ?


  — Tes antennes s'agitent, Jenny ! remarqua-t-il avec le sourire. Comme si j'allais cracher le morceau à une journaliste ! Fort séduisante, au demeurant.


  Il fit courir son index sur sa cuisse.


  — Je n'allais pas à la pêche aux infos, s'indigna-t-elle.


  Ce qui n'était pas la stricte vérité. Une vraie manie chez elle. Depuis leurs retrouvailles au concert, elle flairait une bonne histoire.


  Elle se blottit contre son épaule.


  — De toute manière, je ne veux pas penser au travail. Tu auras un peu de temps libre ce week-end ?


  — Aucune idée. Je t'appelle dès que j'en sais davan­tage. Pourquoi ? Son Altesse t'accorde une pause ?


  — Qui sait ? grommela Jenny. Parfois, j'ai envie de tout envoyer promener et de me trouver un job décent avec des heures correctes, des collègues sympas et une boss qui me lâcherait de temps en temps pour me laisser mener ma vie.


  — A d'autres ! s'exclama-t-il en tournant dans la rue de Jenny.


  Elle le regarda s'éloigner depuis le seuil de sa porte en se demandant pourquoi il l'intéressait tou­jours autant alors qu'elle passait très peu de temps avec lui. Elle pivota à contrecœur dans l'entrée et monta les quatre étages jusqu'à son appartement.


  Affalée sur le canapé, Deborah zappait.


  — Toute seule ? s'étonna-t-elle quand Jenny s'écroula à côté d'elle.


  — On a tous les deux du travail, grogna Jenny.


  — Tu me parles de lui ?


  — Je te l'ai dit ! Il s'appelle Nick, marmonna Jenny qui se leva et attrapa son ordinateur portable.


  Seulement Deborah ne comptait pas s'en arrêter là.


  — Et que fait Nick pour être obligé de travailler un vendredi soir ?


  Jenny ouvrit son ordi et inséra la clé USB, l'air absorbé par les icônes qui s'affichaient.


  — Jennifer Linden ! Nous nous connaissons depuis sept ans ! Nous n'avons aucun secret l'une pour l'autre. Maintenant, dis-moi ou je vais croire que tu sors avec un psychopathe, un...


  Ce silence soudain obligea Jenny à lever la tête. Deborah la fixait, les yeux écarquillés.


  — J'attends ? Un quoi ?


  — Il n'est pas marié ?


  — Bien sûr que non !


  — Alors quel est son problème ?


  — Il n'en a aucun.


  — Pourquoi autant de secrets, alors ?


  — Il n'y a pas de secret.


  C'était sans espoir. Jenny était désarmée face à une attaque de cette ampleur.


  — OK. Il est flic... Enfin, officier. Inspecteur prin­cipal pour tout t'avouer.


  — C'est une blague ?


  — Pourquoi ? Cela te pose un problème ?


  — Euh... non, pas du tout. Juste, je ne m'y atten­dais pas... Comment vous êtes-vous rencontrés ?


  — Il y a trois mois environ. Pendant le travail.


  — Quel travail ?


  — Un accident.


  Sentant la réticence de son amie, Deborah décida d'insister.


  — Quel accident ?


  — Oh ! Tu ne te rappelles sûrement pas cette histoire...


  — Rafraîchis-moi la mémoire !


  — OK, soupira Jenny. Celui où le motard a dis­paru bizarrement.


  — Oh ! Cette histoire humiliante qui a failli te coûter ta place ? Comment aurais-je pu oublier ?


  Mal à l'aise, Jenny dansait d'un pied sur l'autre.


  — Pfff, ils ne m'ont pas virée !


  Deborah secoua la tête et renifla.


  Jenny regrettait sincèrement cette conversation.


  — Écoute, je suis persuadée qu'il s'est passé quelque chose d'étrange ce jour-là...


  — Ne le crie pas sur les toits ou tu finiras à l'asile.


  — Debbie, il y avait neuf témoins !


  — Oui, pendant une heure...


  — Non ! Ils ont maintenu leur version un bon moment.


  — Vérifie tes notes : ils ont témoigné assez long­temps pour que ton équipe TV et toi vous extasiiez devant eux et les enregistriez. Ensuite, mystérieuse­ment, ils n'ont plus été convaincus du tout quand la police les a interrogés, argumenta Deborah, impi­toyable.


  — Disons qu'ils ont perdu confiance en eux, pro­testa Jenny.


  — Ah ! explosa Deborah. Dis plutôt qu'ils ne croyaient plus en cette histoire d'évaporation com­plète d'un motard à l'agonie. Je me demande pour­quoi... Mais... ôte-moi d'un doute : Nick était aussi sur l'affaire ?


  L'expression de Jenny lui apporta confirmation.


  — Il faisait partie des gens qui ont pourri ton explication paranormale à la X-Files. Je me trompe ?


  — Ce n'est pas exactement ce que je dirais...


  Le souvenir de cette journée donnait de l'urticaire à Jenny. Merci, Debbie, de me le rappeler.


  Cette histoire avait pourtant commencé de manière prometteuse. Et excitante. Amanda se trou­vait à Abou Dhabi où elle couvrait le Sommet des Énergies à Venir, et la plupart des autres reporters étaient partis filmer un incendie d'entrepôt à l'est de Londres, dans les Docklands. Par conséquent, lorsque Channel 7 reçut un appel sur cet étrange fait divers, Hugo (chef des nouvelles locales) demanda à Jenny de le couvrir - à sa grande joie. C'était le premier reportage pour Channel 7 dont elle mène­rait la réalisation.


  — Kishoor sera chargé de filmer et de lancer l'histoire sur les réseaux, ajouta-t-il.


  Jenny avait poussé un soupir de soulagement : elle serait accompagnée d'une personne expérimentée. Ils s'étaient aussitôt mis en route et furent la pre­mière équipe à arriver sur les lieux. La police avait déjà bloqué la route et interdit l'accès à la moto pulvérisée. Nicolas Mullard - l'inspecteur chargé de l'enquête - se tenait à l'intérieur de la zone bouclée. Il portait des gants en latex et parlait aux médecins légistes.


  Les curieux commençaient à affluer. Pendant que Kishoor installait le trépied de la caméra et s'occupait de la liaison en direct, Jenny s'attacha à différencier les témoins des badauds. Dès qu'elle eut localisé les personnes clés, elle commença à les interroger. Bien qu'assez ébranlés, ils ne refusèrent pas de témoigner. Un seul homme avait assisté à l'accident : le motard avait heurté un piéton, fait une violente embardée puis avait été éjecté de sa moto. Celle-ci avait suivi sa trajectoire et foncé droit sur lui.


  Le témoin était persuadé d'avoir vu le piéton se relever. Une autre personne affirma que le piéton avait apporté son aide au motard. Personne n'en était absolument sûr. Par contre, ils s'accordaient sur la suite des événements. Deux passants avaient téléphoné aux secours qui avaient mis un temps fou à arriver, même si un médecin qui passait par-là avait prodigué les premiers soins.


  Jenny avait eu beau chercher, l'homme était introuvable. Il se serait enfui à l'arrivée de l'ambu­lance ou peu avant. Personne n'était affirmatif.


  Les neuf témoins tombaient d'accord sur un seul point, de manière absolue et irrévocable : le corps du motard s'était dématérialisé sous leurs yeux. Leur conviction était déconcertante.


  Comme cette histoire était survenue une heure avant la diffusion de leur émission, Hugo avait trans­mis les images de Kishoor directement au studio. Il avait filmé la moto accidentée et le tas de vêtements dessinant une silhouette humaine au bord de la chaussée. Peu importait comment on les regardait, les images paraissaient bizarres et sinistres.


  Jenny avait flanqué son micro sous le nez de Nick Mullard qui écumait le site mais il s'était refusé à tout commentaire.


  — Comment puis-je exprimer une opinion avant d'avoir recueilli la moindre preuve, la moindre déclaration ?


  Jenny avait donc suivi le cortège jusqu'au poste de police et, pendant les dépositions, elle avait com­mencé son reportage en direct à l'extérieur et spé­culé devant la caméra sur les explications possibles à la disparition du motard. Malheureusement, sans les visages éloquents et abasourdis des témoins, il lui fut impossible de fournir une version à peu près crédible.


  Bien que persuadée d'être tombée sur une affaire résolument mystérieuse - peut-être la plus importante de sa carrière -, elle se retrouva en direct à la télé sans rien de convaincant à dire. Quand le présenta­teur en studio lui demanda sa théorie, elle se lança.


  Ses spéculations sur un kidnapping extraterrestre (théorie d'un témoin qui ne lui avait pas paru si saugrenue au bord du trottoir) n'avaient probable­ment pas aidé. Tout comme celle d'une combustion spontanée qu'elle proposa ensuite. Mais le coup de grâce lui fut asséné lorsque le premier témoin sortit de la salle d'interrogatoire.


  Plus que soulagée, Jennifer avait sauté sur lui, armée de son micro. Mais, au lieu de venir à son secours et de répéter son récit, il refusa catégorique­ment de parler, évita tout contact visuel et détala. Lorsque la même mésaventure se produisit avec le témoin numéro deux, le chef monteur coupa l'antenne à Jenny. Elle sut aussitôt que son histoire avait capoté et qu'elle venait de réussir en beauté son suicide en direct en tant que journaliste télé. Sa première (et sa dernière) expérience de grand reporter se terminait en humiliation catastrophique.


  — Mon Dieu, je n'arrive pas à croire que votre histoire ait commencé ainsi, derrière les barricades ! s'étonna Deborah, un sourire en coin. Comment vous êtes-vous débrouillés ?


  Jenny cligna des yeux.


  — Je ne veux pas en parler, répliqua-t-elle, furieuse.


  — Allez... Je suis ta meilleure amie, oui ou non ?


  Jenny se demanda brièvement si elle devait s'en réjouir.


  — J'ai du travail, abrégea-t-elle.


  A l'écran, les statistiques sur les monnaies de la zone euro qu'elle devait lire la narguaient en ordre alphabétique.


  Soudain, la main de Deborah balaya le clavier et les chiffres disparurent.


  — Oh ! mais ça ne va pas bien chez toi !


  — Je suis impatiente d'entendre comment mon amie Jennifer Linden, reporter télé qui croit au paranormal, s'est maquée avec un inspecteur de police cynique, rationnel et pragmatique.


  — Je ne crois PAS au paranormal ! s'emporta Jenny. Tu me fais passer pour une parfaite idiote ! Je suis aussi rationnelle que ce cher Nick Mullard.


  Il s'est passé quelque chose d'inexplicable ce jour-là et il se trouve que j'ai couvert l'histoire.


  — Et qu'en pense Nick ?


  Jenny regarda son ordi avec envie : les statistiques devenaient plus attrayantes que cette conversation !


  — Nous n'en avons pas discuté.


  Deborah cligna des yeux sans mot dire.


  — Disons que l'occasion ne s'est pas présentée, compléta Jennifer.


  Deborah continua de la dévisager avec incrédulité.


  Comment Jenny pouvait-elle lui avouer qu'elle ignorait si Nick avait reconnu en elle la journaliste loufoque ? Elle n'avait pas osé le lui rappeler.


  Quand elle avait rencontré Nick, cinq semaines plus tôt, à la grande manifestation contre le réchauf­fement climatique sur Parliament Square, elle lui avait souri par mégarde. Elle se souvenait de son visage mais avait momentanément oublié où elle l'avait croisé. Il lui avait souri à son tour (sûrement pour la même raison) et avait entamé la conver­sation. Point. Plus leur histoire avançait, plus cela devenait bizarre de ramener l'épisode sur le tapis.


  Elle lui subtilisa l'ordinateur et se réfugia dans sa chambre. Au moins, elle savait où elle en était avec la crise monétaire.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  L'inconnu


  Londinium, an 152


  Cassius Malchus se targuait de posséder un magnifique palais aux chambres superbe­ment proportionnées, aux mosaïques somp­tueuses, aux statues raffinées dans des jardins où abondaient plantes exotiques et arbres rares. On servait aux invités d'honneur des mets délicats et les meilleurs vins. Pourtant, derrière l'élégante façade, s'affairait une maisonnée terrifiée et bafouée. Aucun esclave ne s'y sentait en sécurité. Les journées étaient longues, les corvées incessantes, les puni­tions violentes. Cassius employait une équipe de gardes impitoyables chargés d'appliquer ses quatre volontés et d'infliger les mesures disciplinaires adé­quates. Cela lui donnait un pouvoir immense sur tous les domestiques, faibles et impuissants. Seuls les plus robustes survivaient et peu duraient long­temps.


  Le sort de Sabina fut scellé à l'instant où elle livra la première lettre secrète de Livia. Des espions l'observaient quand elle la remit en cachette à sa tante Vibia, la cuisinière des Natalis. Ils connaissaient le destinataire : Sethos Leontis. Ils la surveillaient encore quand Vibia lui transmit la réponse de Seth près d'un stand dans le forum.


  Le jour de leur fuite, Vibia fut renversée par un chariot, Sabina kidnappée puis torturée jusqu'à ce qu'elle leur communique tous les détails. Ensuite, deux jours après la disparition de Livia, Sabina fut crucifiée publiquement. Quatre mois plus tard, la croix se dressait encore devant la maison de Cassius Malchus.


  Quand l'inconnu s'approcha et vit la croix, sa bouche se tordit de dégoût. Il balaya du regard la façade de l'opulente villa, contempla les aigles en or, le portique aux grandes colonnes, la double porte sculptée, les quatre gardes qui le toisaient méchamment. Quand il s'approcha, aucun d'eux ne s'avança vers lui. Son manteau richement orné lui accordait un statut incontestable.


  Il grimpa les marches du perron et frappa avec fermeté à la lourde porte. Peu après, une esclave pâle et robuste lui ouvrit. Elle se hâta de regarder derrière lui, par crainte d'un danger.


  — Mon nom est Ambrosius et je désire rencontrer Cassius, annonça l'inconnu.


  — Vous êtes le nouveau médecin ?


  L'homme pencha légèrement la tête.


  Elle fronça les sourcils, sans savoir que faire de lui.


  — Suivez-moi.


  Elle le conduisit à travers un atrium à couper le souffle, au sol en mosaïque étincelante, jusqu'à l'arrière de la maison. En chemin, il remarqua des gardes postés dans chaque couloir.


  Ils arrivèrent enfin devant une porte flanquée de trois hommes à l'air particulièrement meurtrier. L'esclave déguerpit et l'inconnu se retrouva seul face à Otho, Pontius et Rufus, soldats d'élite à la solde de Cassius. Il leva le menton pour parler et, tandis que Pontius le regardait avec paresse, Ambrosius le reconnut soudain. Par chance, son léger tressaille­ment passa inaperçu.


  — Je suis venu voir le procurateur.


  Alors que Rufus s'apprêtait à le questionner, l'in­connu haussa les sourcils, le fixa et ajouta :


  — Annonce à Cassius qu'Ambrosius est en son palais.


  Les trois gardes hochèrent la tête simultané­ment. Otho ouvrit la porte et le conduisit à l'inté­rieur. Allongé sur une banquette, Cassius paraissait malade. Fébrile, pâle, il vomissait régulièrement à en juger la cuvette au sol.


  Grimaçant, Ambrosius fit signe à Otho d'aller vider le récipient.


  Les yeux de Cassius roulèrent sous leurs paupières très lourdes et son regard se posa sur le visiteur.


  En quelques pas, Ambrosius fut auprès de l'homme alité qu'il dévisagea avec impassibilité.


  — Depuis quand êtes-vous malade ?


  — Je ne sais pas... quatre mois.


  — Symptômes ?


  — Fièvre, migraines, affaiblissement, nausées..., marmonna Cassius qui cherchait la cuvette du regard.


  Otho arriva juste à temps.


  — Tous les médecins ont traité un déséquilibre entre la bile noire et le sang, maugréa Otho. Sans résultat.


  — Laisse-nous, lui ordonna Ambrosius.


  Otho qui en temps normal n'obéissait à personne d'autre que Cassius se dirigea docilement vers la porte.


  Ambrosius s'accroupit devant le procurateur et le fixa.


  — Cassius, dites-moi où se trouve Livia.


  L'homme tenta de hausser les épaules. Comme Ambrosius continuait de le fixer, il avoua enfin :


  — Partie.


  — Où est-elle partie ?


  Cassius tourna la tête, mais l'inconnu plaça ses deux mains sous son menton et l'obligea à le regar­der.


  — Livia est-elle encore vivante ?


  Cassius voulut regarder ailleurs mais il en fut inca­pable. La main de l'inconnu lui comprimait le cou.


  — L'avez-vous tuée ?


  — Elle méritait de mourir, répliqua-t-il, la voix rauque.


  Ambrosius lui serra le cou et regarda froidement les yeux de Cassius sortir de leurs orbites. Puis il le lâcha brusquement et toisa l'homme haletant.


  — Vous ne méritez pas une fin rapide.


  — Vous n'êtes pas venu me soigner ?


  Ambrosius éclata d'un rire moqueur et tourna les talons. Il sortit de la chambre, passa devant les gardes d'élite et quitta la villa.


  Cassius fixa son dos, vomit puis envoya une patrouille armée à sa recherche. Malgré leur méti­culosité, ils ne retrouvèrent pas sa trace.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Libération


  Sainte-Magdalen, mercredi 20 mars 2013


  Je ne parvenais pas à effacer le sourire de mon visage : je retournai dans ma chambre. Enfin libre ! Personne pour vérifier si j'avais bien dormi, assez mangé, trop travaillé... Bien entendu, Rose m'obligea à lui faire un million de promesses, mais cela en valait la peine.


  Je rangeai le dernier livre, fermai la sacoche de mon ordinateur portable quand j'entendis Seth arri­ver en bas. Mon bonheur était complet. Il venait m'aider à porter mes affaires. J'ignorais comment il était parvenu à amadouer Rose Marley, mais il avait réussi à modifier les droits de visite à l'infirmerie - ce que personne d'autre n'avait jamais obtenu - et il était le seul (après elle) en qui elle avait confiance pour s'occuper de moi.


  Dès que j'entendis ses pas dans l'escalier, je cou­rus à la porte. Il me prit dans ses bras avant que je reprenne mon souffle. Notre refuge. Bizarrement, il s'écarta aussitôt.


  Je n'eus pas le temps de lui signifier ma décep­tion, Rose s'activait sur le seuil.


  — Eva ! Tu es toute rouge ! Tu te sens vraiment prête à partir ?


  Aussitôt, elle plaqua sa main sur mon front.


  — Je vais bien, Rose. Promis.


  Elle haussa un sourcil puis me remit un flacon.


  — Ce sont des vitamines enrichies en oligo-éléments. Tu dois en prendre une par jour. Sans faute.


  — D'accord.


  — Et je veux ta parole d'honneur que tu te cou­cheras de bonne heure, mangeras régulièrement et ne travailleras pas des heures et des heures d'affilée.


  — Je vous l'ai promis un million de fois, Rose, commençai-je à gémir mais Seth prit la parole :


  — J'y veillerai, Rose.


  Au lieu de ronchonner parce qu'il était intervenu, Rose lui sourit et continua.


  — Je sais que je peux compter sur toi, Seth. Allez, vous deux ! Filez, je ne veux plus vous voir ici !


  Seth ramassa mes affaires, me laissant la diffi­cile mission de porter mon flacon de vitamines. Je lançai un dernier coup d'œil autour de moi puis enlaçai Rose - à ma grande surprise, vu que les contacts physiques et moi, ça faisait deux. Je réali­sai soudain que Rose représentait plus à mes yeux qu'une infirmière scolaire. Elle était devenue une proche, une personne en qui j'avais confiance, et elle n'avait certainement pas conscience d'apparte­nir à un club très fermé ! Je ne m'attardai pas sur la taille minuscule de ce club tandis que je suivais Seth à l'extérieur.


  Quelques minutes plus tard, je bravais la curiosité insupportable d'une cinquantaine de paires d'yeux pendant que nous traversions la cour qui ronron­nait. Je me figeai une seconde et envisageai de faire demi-tour mais, avec habileté, Seth transféra sur un bras tout ce qu'il portait et m'attira contre lui avec l'autre. Soudain, je baignai dans son aura chaude et protectrice ; ma gêne se dissipa. Je levai les yeux vers lui mais il était concentré sur l'arche menant à mon bâtiment, l'internat Isaac-Newton. La lourde porte en bois claqua derrière nous et nous fûmes aussitôt submergés par la paix fraîche et ombragée du hall en vieilles pierres.


  — Enfin chez soi, murmurai-je, tout en m'affais­sant, heureuse, contre lui.


  — Presque, chuchota-t-il.


  Il me poussa doucement le long de l'étroit couloir voûté jusqu'à ma petite chambre. J'ouvris la porte et me jetai sur le lit. Seth empila avec soin mes affaires contre le mur, puis il ferma la porte, tourna la clé dans la serrure et vint s'allonger à côté de moi.


  Appuyé sur un coude, il me caressa la joue avec l'index. Dans un soupir, je passai les bras autour de son cou pour l'attirer contre moi.


  Nous étions seuls dans une chambre close. Mon cœur se mit à battre à toute allure quand ses lèvres frôlèrent les miennes. La chaleur de sa peau alluma un feu ardent en moi. Je fermai les yeux tandis que mes doigts tremblants glissèrent le long de son cou, sur son épaule, son torse. Soudain, ils coururent sur la ligne striée de sa cicatrice. Ce souvenir de l'arène me donna des frissons dans tout le corps ; je me figeai.


  — Ne t'inquiète pas, trésor. Je n'ai plus mal.


  Soudain, sa bouche réclama la mienne. Son cœur tambourinait sous mes doigts mais ce fut sa respira­tion, haletante et rauque, qui me poussa à effacer toute distance entre nous. Dès que nos corps se tou­chèrent, il m'enveloppa dans ses bras. Cette proxi­mité me paraissait tellement juste, comme si nous étions deux moitiés d'un même tout. Mon cœur battait si fort qu'il devait l'entendre mais je m'en moquais. Alors que mes doigts descendaient le long de son dos, il gémit. Un frisson de joie m'ébranla de la tête aux pieds. Mon souffle se coinça dans ma gorge. Sa bouche quitta la mienne ; il commença à m'embrasser le visage, les paupières, le cou tandis que mes mains couraient dans ses cheveux. J'adorais le goût de Seth, son odeur, le grain de sa peau. Sa bouche revint sur la mienne et nous nous res­pirâmes lourdement l'un l'autre pendant que nos mains continuaient leur exploration.


  Soudain, il s'arrêta net et recula.


  — Seth ? Ça ne va pas ? m'étranglai-je.


  Dans un grommellement, il roula sur le dos et plaqua son avant-bras sur ses yeux, le temps de reprendre son souffle.


  — Tu sais que nous ne pouvons pas aller plus loin, Eva.


  — Non, je ne sais pas, déclarai-je, la voix chevro­tante tout en caressant son torse frémissant.


  Il éclata d'un rire creux.


  — Cela ne m'aide pas ! marmonna-t-il avant de m'embrasser les doigts.


  — Seth, je t'en prie.


  Il secoua la tête, fit courir un doigt sur mon bras puis me regarda longuement.


  — Eva, j'aimerais que nous puissions profiter de cette vie. On nous a volé la précédente. Je ne sup­porterai pas de te perdre à nouveau.


  — Jamais tu ne me perdras. Je refuse que cela se produise, murmurai-je.


  — Moi aussi.


  Soudain, il s'assit au bord du lit. Je posai la tête contre son dos et le serrai à la taille. Je sentais que sa détermination faiblissait. Je lui embrassai la nuque, me délectai de l'odeur de sa peau.


  — Eva... J'étais célèbre à Londinium pour ma force et mon self-control. Et me voilà incapable de me lever !


  — J'en suis ravie, chuchotai-je.


  Mais, apparemment, il faisait un effort sur lui-même car ses articulations blanchirent tout à coup, il agrippa le bord du lit et se leva d'un bond. Puis il tendit le bras et m'aida à me mettre debout. Mes jambes flageolaient.


  — Le moment est venu de tenir ma première promesse.


  — Quelle promesse ? grommelai-je.


  — Réfectoire de l'école. C'est l'heure du dîner. Ma mission : m'assurer que la jeune fille mange.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Impatience


  Sainte-Magdalen, tôt le jeudi 21 mars 2013


  — Seth ! haletai-je dans le noir, le cœur battant à vive allure.


  — Désolé, murmura-t-il dans mes cheveux. Je n'avais pas l'intention de te réveiller. Tu me man­quais.


  Il s'assit au bord du lit où je l'enlaçai.


  — Quelle heure est-il ? demandai-je à moitié endormie.


  — 4 h 30.


  Je ne pris pas la peine de lui demander comment il avait réussi à se faufiler dans le couloir qui grinçait et devant la porte du maître d'internat. J'avais eu un aperçu de ses talents de clandestin à l'infirmerie.


  — Tu ne pouvais pas dormir ?


  — Euh... J'étais sorti... faire un peu... de travaux privés au labo.


  Je me redressai, totalement réveillée à présent.


  — Quel genre de travaux ?


  — Recherche sur les virus.


  — Où ?


  — Le labo de biolo.


  — Comment y es-tu entré ?


  Il plongea la main dans la poche de sa veste et déposa un trousseau de clés sur mon oreiller.


  — Les clés de Mme Franklin ?


  — Elle me les a prêtées, expliqua-t-il, l'air inno­cent.


  — Impossible ! Elle ne prête jamais son trousseau. C'est maladif chez elle.


  Il haussa les épaules puis délaça ses baskets, signe qu'il ne me donnerait pas plus d'informations à ce sujet.


  — Quelles recherches effectuais-tu ? insistai-je.


  — Des analyses de sang.


  — Sans moi ? m'étranglai-je. Nous avions un mar­ché !


  — Je te montrerai demain, me promit-il en m'em­brassant le front.


  — Quand ?


  — Quand tout le monde sera couché. Tu ferais mieux de dormir maintenant.


  Il me poussa sur l'oreiller, lança sa veste sur la chaise et grimpa à côté de moi.


  — Comment suis-je censée me rendormir ? grognai-je avant de m'enrouler autour de lui. Hein, dis-moi, Seth ?


  — Demain, promis.


  — S'il te plaît, juste un petit truc.


  Il roula des yeux.


  — D'accord ! C'est la continuation des recherches que j'ai commencées à Parallon.


  — Parallon ? chuchotai-je.


  Où avais-je déjà entendu ce mot ?


  — Oh Eva ! J'ai tellement de choses à te racon­ter... mais il est tard. Il faut vraiment que tu te reposes.


  — Je ne suis pas si fatiguée, Seth, affirmai-je en me redressant sur un coude. Dis-moi : où se trouve Parallon et qu'est-ce que tu fabriquais là-bas ?


  Seth expira, s'assit, arrangea les oreillers contre le mur, puis l'air sombre, il fixa l'obscurité de ma chambre pendant ce qui me parut un siècle.


  — Seth ! gémis-je.


  — Désolé, Eva... Je ne sais pas par où commen­cer.


  Je soutins son regard et patientai.


  — OK, soupira-t-il, mais j'espère que tu as l'esprit large.


  — Première règle de la science, murmurai-je, blottie contre lui.


  — Je me suis retrouvé à Parallon après Londi­nium.


  — Après ta... ta mort ?


  — Hum... Je suis mort à Londinium et je me suis réveillé à Parallon. Mais cela n'avait rien à voir avec l'au-delà auquel je m'attendais : ni champs de nymphes, ni ombres des personnes que j'avais per­dues. Parallon ressemblait à Londinium... en plus vide...


  — Londinium ?


  Son regard se perdit à nouveau dans le noir.


  — Mais nous sommes tous les deux morts à Lon­dinium, Seth... Cassius nous a t... tués tous les deux... Nous étions ensemble.


  Seth me saisit les mains.


  — Exactement ! Je ne comprenais pas non plus pourquoi je me retrouvais là sans toi. Tous les jours, je t'ai cherchée. Tous les jours j'ai prié pour te croi­ser. Et tous les jours, la lourdeur de l'existence sans toi pesait sur ma poitrine, tel le poids d'un rocher.


  Sa voix chevrotait, ses yeux lui brûlaient.


  — Tu étais le point de départ de mes recherches sur la fièvre. Je devais découvrir pourquoi je me trouvais à Parallon et pas toi. Et la seule différence que je voyais entre nos morts était cette fièvre. Tu es morte instantanément. Pas moi. La fièvre devait être la clé. C'est elle qui m'a conduite à Parallon.


  — Mais moi ? Que m'est-il arrivé ? Comment suis-je parvenue jusqu'ici ?


  — Je n'en ai pas la moindre idée. La première fois que je t'ai vue, je n'en croyais pas mes yeux... après tant d'années à te chercher. Mais ton voyage a été différent. Tu as bénéficié de toute une vie ici... Tu en as vécu d'autres peut-être... je l'ignore. J'ai dû voyager pour te rejoindre.


  — Depuis Parallon ? Comment ?


  — A travers un tunnel d'eau - un trou de ver. Zachary l'appelle le vortex.


  — Qui est Zachary ?


  — Si seulement je le savais.


  — Il vit à Parallon ?


  — La plupart du temps. C'est lui qui m'a appris à utiliser le vortex et, crois-moi, je connais des manières plus confortables de voyager.


  J'essayai d'imaginer un tunnel rempli d'eau. Peut-être sa description était-elle évocatrice, ou notre proximité déclencha-t-elle une sorte de transmission de pensée, mais je sentis soudain une attraction ter­rifiante et très bruyante... Je paniquai, comme claus­trophobe, tandis que l'eau tourbillonnait autour de moi. Je m'accrochai à lui en attendant que cette sensation s'arrête.


  — Eva ? s'inquiéta-t-il. Eva, que se passe-t-il ?


  J'expirai, tremblotante.


  — Le vortex, pantelai-je. Il me paraît... très déplaisant.


  — Bon, il est temps de dormir. La suite une autre fois.


  — Non, il faut que je sache. Seth, s'il te plaît...


  Il scruta mon visage avec soin.


  — Tu es sûre de ne pas être trop fatiguée ?


  Quand je cessai enfin de bombarder Seth de ques­tions et le laissai dormir, je restai immobile les yeux grands ouverts dans le noir, et j'écoutai sa respi­ration rythmée et réconfortante. Je tentai de me représenter le monde impossible de Parallon.


  J'en savais suffisamment sur la théorie des cordes pour accepter la théorie des dimensions alterna­tives et je me remémorai l'hypothèse des faux vides dans l'espoir de rendre logique cet étrange monde décrit par Seth. Le plus bizarre ? Mon scepticisme inné semblait à l'arrêt. Jamais je n'aurais pu ava­ler ce principe « intention-création ». Comment un monde physique pouvait-il être symbiotiquement lié au monde psychologique ? Et pourtant, j'y croyais. Parce que c'était plus facile de croire à ce genre de choses la nuit ? Parce que sa voix m'hypnoti­sait ? Parce qu'il disait forcément la vérité ? Quand il se tut, je m'imaginai quasiment là-bas. Le plus dur à comprendre était son sens accru de dislo­cation. Je me remémorai le vocabulaire qu'il avait utilisé : infini, interminable, insensé... et cette manière désinvolte, voire dédaigneuse de décrire la création d'objets par la volonté - nourriture, vêtements, bâti­ments, équipements... Parallon m'impressionnait. On pouvait inventer n'importe quoi à condition de l'avoir un jour expérimenté... les blessures guéris­saient comme par magie... on ne mourait pas...


  Alors pourquoi détestait-il autant cet endroit ? Il considérait Parallon comme une prison et non un terrain de jeux. Parce qu'il ne comprenait pas comment il y était parvenu ? Comment la fièvre fonctionnait ? Comment sa maladie était liée à la mienne ? Il était convaincu qu'il y avait un lien. Des symptômes fondamentaux se ressemblaient, mais lui seul avait fini à Parallon.


  Quelles recherches Seth pouvait-il bien effectuer dans le labo de biolo ? Je mourais d'envie de savoir où il en était. Comment s'était-il procuré les clés de Mme Franklin ? J'envisageai de les prendre et de courir jusqu'au labo mais que chercher ? Cela pouvait attendre. Demain arriverait dans quelques heures. J'accordai mon attention à la silhouette endormie à mes côtés. Dieu, qu'il était beau ! Il avait l'air si paisible. Désireuse de partager sa tran­quillité, je me plaçai dans l'orbite de sa chaleur.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Confiance


  Sainte-Magdalen, jeudi 21 mars 2013


  Je grommelai. Il ne pouvait pas être 7 h 30 déjà. Je venais juste de fermer les yeux. Je tendis le bras pour éteindre mon réveil mais il ne son­nait plus. Surprise, j'ouvris les yeux et contemplai un regard bleu vif et un sourire chaleureux.


  — Seth ! Tu es resté ! m'exclamai-je, me tortillant entre ses bras.


  J'appuyai la tête contre son épaule et fermai les yeux de contentement.


  — Eva, chuchota-t-il dans mes cheveux.


  — Humm ? murmurai-je, refusant d'ouvrir les yeux.


  — Je me demandais juste si tu avais l'intention d'aller en cours ce matin.


  — On a tout le temps, marmonnai-je contre son torse.


  — Euh, cinq minutes en fait.


  Quoi ? Il désigna mon réveil. Où était passée la dernière heure ? Je bondis hors du lit et la pièce se mit à tourner dangereusement autour de moi.


  — Oh non ! grognai-je, essayant de me mettre en position verticale.


  Seth m'aida à me stabiliser et j'oscillai une seconde dans ses bras.


  — Ça va ? me demanda-t-il, la main sur mon front. Tu es un peu chaude.


  — Je vais bien, décidai-je, appuyée sur la chaise où gisait mon jean de la veille.


  Il fallait que ça aille : j'avais une longue journée devant moi et je mourais d'envie de me rendre au labo avec lui plus tard.


  — Cela t'ennuie si je me douche ici ? s'enquit Seth, la tête penchée sur le côté, attendant poliment ma réponse.


  Comme si j'allais dire non !


  — Fais comme chez toi !


  J'arborai un grand sourire, complètement distraite par sa présence dans ma chambre. Dès qu'il ferma la porte de la salle de bains derrière lui, je me concentrai sur mon habillage. Je refusai de remar­quer mes mains qui tremblaient tandis que j'enfilais mon jean et me boutonnais avec lenteur et mala­dresse. Quand Seth émergea, habillé mais les che­veux dégoulinants, je me battais avec mes lacets. Mes mains ne coopéraient pas du tout.


  Ne souhaitant pas que Seth le remarque, j'enfon­çai mes lacets dans mes baskets et me levai.


  Bien qu'il me regardât étrangement, il se contenta de poser un bras sur mes épaules, de prendre la clé de ma chambre et celles de Mme Franklin puis il nous conduisit à l'extérieur.


  Ruby verrouillait sa porte quand nous sortîmes. Elle resta bouche bée et je déglutis, nerveuse.


  — Bonjour, Ruby ! lui lança Seth jovialement. Content de voir que nous ne sommes pas les seuls en retard !


  Elle cligna des yeux... puis gloussa, charmeuse :


  — Par chance, nous commençons par histoire. M. Edwards est assez cool sur la ponctualité.


  Je grognai : M. Isaacs, le prof de philo, ne lui ressemblait pas. C'était un maniaque des heures de colle - surtout pour cause de retard.


  — Je ferais bien de me dépêcher, soupirai-je en me demandant si mes jambes voudraient bien cou­rir. On se voit à la pause, Seth.


  Je me penchai sous son bras mais sa main se referma sur mon épaule.


  — Eh Eva ! Tu as entendu Ruby, j'ai tout le temps. Je t'accompagne en philo... A plus, Rub'.


  Je secouai la tête. Il était plus doué que moi en relations humaines. Comme la plupart des gens a priori.


  — On se voit à la pause, mon cœur !


  Souriant, il effleura mes lèvres avec son doigt tan­dis qu'il me déposait devant la porte de ma classe. Au moment où il retira son bras, je perdis un instant l'équilibre et dus subrepticement attraper la poignée pour me soutenir. Ni vu ni connu. J'attendis qu'il reprenne le chemin de la cour pour bouger. Au cas où... A mon grand désarroi, mes jambes flageolaient encore et je fus obligée de calculer chacun de mes pas jusqu'à la classe. Alors que je m'asseyais le plus près de la porte possible, Astrid s'écroula sur le siège voisin.


  — Eva, ma caille ! Dieu merci, tu es là ! Tu es la seule à contredire mes théories dans cette classe ! Isaacs est bien trop tolérant.


  Je ris en serrant les dents. Une migraine rôdait et la perspective d'un bon gros débat métaphysique mené par Astrid ne m'enchantait guère à cet instant. Néanmoins, c'était tout de même mieux qu'une journée recluse à l'infirmerie.


  Adossé au mur en face de la classe à la fin des deux heures de cours, Seth patientait, deux gobelets en polystyrène fumants à la main.


  — Waouh ! Ça, c'est du room service ! minauda Astrid. Même si cela signifie que tu ne viens pas fouiner dans les réserves du réfectoire avec moi pendant la pause.


  Je haussai les épaules, l'air désolé.


  — On se voit là-bas au déjeuner.


  — Marché conclu. Il s'est passé un tas de trucs en ton absence, faut que je te raconte. Tu seras capable de répéter avec le groupe après les cours ?


  Je fermai les yeux un instant, afin de jauger l'in­tensité de ma migraine.


  — S'il te plaît, Eva... On a vraiment besoin de toi...


  — Évidemment, tu peux compter sur moi. J'ai hâte d'y être.


  — Eva, remarqua Seth, Rose ne veut pas que tu...


  — Je vais bien ! l'interrompis-je. A tout à l'heure, Astrid.


  J'évitai le regard de Seth quand il me tendit ma tasse. Tandis que nous nous rendions lentement en cours de physique, je me détournai un peu de lui pour qu'il ne perçoive pas à quel point ma main tremblait. J'osai à peine siroter mon café de peur de m'en renverser sur le menton mais j'appréciai la chaleur du gobelet.


  Je passai l'heure suivante à maudire les pulsations dans ma tête qui m'obligeaient à dériver pendant ce cours sur le photovoltaïque. Par chance, Seth compensa mon manque de contribution et, à mon avis, M. Chad ne remarqua pas mon attention très peu soutenue.


  A l'heure du déjeuner, je mourais d'envie de m'allonger dans un endroit tranquille... ma petite chambre paisible par exemple. Impossible. Il n'était pas question d'être interceptée par le radar de Rose Marley. Si je m'éclipsais à cet instant, je ne pour­rais pas me rendre au labo avec Seth et rien ne m'empêcherait de l'accompagner.


  Je traînai donc ma carcasse le restant de la jour­née et, à 16 heures, Seth se tenait devant la salle de répét' n° 3, l'air embarrassé.


  — Crois-moi, Seth, je vais bien ! Ce n'est qu'un petit mal de tête. Va courir, le pressai-je. Tu grim­peras aux murs si tu ne cours pas.


  — Mais...


  — Eva Koretsky ! C'est pour aujourd'hui ou pour demain ? brailla Astrid à l'intérieur.


  Je lui décochai un rapide baiser avant de rejoindre Astrid. Les autres étaient déjà installés. Même ma guitare était branchée et m'attendait.


  Je m'en emparai quand Astrid m'interrompit.


  — OK les mecs, avant de commencer, petite réu­nion de groupe !


  Je fronçai les sourcils. Nous n'avions jamais eu de réunion de groupe. Surprise, Sophie cligna des yeux et posa ses baguettes.


  — Il y a deux ou trois trucs que nous devons régler.


  J'allais clairement avoir besoin d'une chaise. Je scrutai la pièce sans en trouver aucune.


  — D'abord, il faudrait donner un nom à notre groupe...


  — Quoi ? Maintenant ? grognai-je - la chaise me serait indispensable.


  — Oui, maintenant. Au cours de la prochaine demi-heure de préférence, décréta Astrid.


  — Mais... les groupes mettent des mois à tomber d'accord sur un nom, protesta Rob.


  — Nous n'avons pas des mois à notre disposition, mais des minutes.


  — Qu'est-ce qui presse ?


  — Il est temps de donner des concerts.


  — Astrid, nous jouons tous les jeudis ! lui rappe­lai-je.


  — Oui, dans la salle commune de l'école, Eva ! Nous avons besoin d'un public un peu plus large.


  L'air pensif, Rob hocha la tête.


  — Astrid a raison. Nous sommes prêts.


  — Ouais ! intervint Sophie. Je vote pour !


  — Mais...


  Là, j'étais seule sur le coup. Incapable de par­lementer debout, je glissai sur le sol et posai le menton sur les genoux. Ma tête palpitait. Je fermai les yeux et essayai de me concentrer sur les bribes de conversation qui planaient au-dessus de moi. Il aurait été dangereux de perdre le fil à cet instant : Astrid s'était fixé une mission.


  — J'espérais trouver un nom qui contiendrait nos initiales, continua-t-elle. Que pensez-vous des Laser ?


  Un grognement du groupe et ce fut la fin des Laser.


  — As sonne mieux..., lança Rob.


  — Mais il ne représente ni Eva ni toi, objecta Astrid.


  — RAS, ricana Sophie.


  — Très drôle...


  



  — Eva !


  Astrid me secouait l'épaule. Je m'obligeai à ouvrir les yeux et examinai la pièce floue.


  — Désolée, répondis-je.


  — Que penses-tu des Astronauts ?


  Je clignai des yeux bêtement.


  — Le nom du groupe, Eva !


  — Euh., ouais, déglutis-je. J'aime bien.


  — Excellent ! s'exclama Astrid. On est tous d'ac­cord Ensuite, il nous faut un site internet.


  Je réprimai un grognement.


  — Eva devrait le faire : elle est trop rapide en saisie de données informatiques.


  — Allez, Rob, comme si la priorité d'Eva était de construire un site pour un groupe. Elle préfère réfléchir à des problèmes d'astrophysique qui nous dépassent. On peut se contenter d'une maquette de site. Je prendrai des photos plus tard.


  — OK. Super ! commentai-je en me hissant sur mes pieds. Et si on jouait quelques titres ?


  Il n'était pas question que je laisse à Astrid le temps de sortir d'autres idées aussi brillantes.


  A la fin de la répétition, ma tête était sur le point d'éclater et mes jambes purent a peine me faire traverser la cour. Mais je me sentais en vie - l'effet de notre musique sur moi. Tel un médicament, un antidote, jouer ensemble, sentir les chansons pro­gresser et devenir autre chose (dont nous faisions tous partie) me donnaient la pêche.


  Flanquée de Rob, je retournai à pas lents à l'in­ternat. Quand il insista pour m'accompagner à ma porte, je ne m'y opposai pas, par manque de confiance en mes jambes. Je tournai la clé dans la serrure et il regarda à l'intérieur de ma chambre.


  — Un problème ? lui demandai-je.


  — Euh... Non, bredouilla-t-il en poussant non­chalamment la porte de la salle de bains.


  — Si tu cherches Seth, m'impatientai-je, tu le trouveras sûrement sur la piste d'athlétisme.


  — A cette heure-ci ?


  — Il doit courir - sérieusement - au moins deux heures par jour.


  — Pourquoi ?


  — Une habitude chez lui. Il a besoin de dépenser son énergie. De rester fort... Il se tient prêt...


  — Prêt à quoi ?


  — A affronter tout ce que la vie mettra sur son chemin, je suppose.


  Ses ennemis, ses cauchemars...


  — Et puis il y a les endorphines, bien sûr, ajoutai-je. Certains deviennent accros.


  — Il ne devrait pas avoir besoin de stimulants chimiques. Maintenant qu'il t'a...


  Je sentis la présence de Seth avant de le voir. La chaleur émanait de lui depuis le seuil de la porte.


  — Salut, murmurai-je, la voix rauque.


  Vêtu d'un jogging, il avait les cheveux plaqués sur la nuque, les épaules luisantes, le T-shirt trempé de sueur... et les yeux rivés sur Rob. La tension dans la pièce était palpable.


  — Merci de m'avoir accompagnée, Rob. Euh... on se voit demain, marmonnai-je, désireuse qu'il parte vite.


  Mais Rob ne m'écoutait pas. Il fixait Seth sans rien dire, la bouche lâche.


  — Rob ?


  Pas de réponse.


  — Seth !


  Que diable se passait-il ici ?


  Soudain, Rob leva la tête, cligna plusieurs fois des yeux et regarda autour de lui, comme hébété.


  — Bonne nuit, Eva. 'Nuit, Seth.


  Puis il partit.


  Seth prit une profonde inspiration puis, voyant mon air horrifié, il traversa la chambre et me serra dans ses bras.


  — Tu es blanche, Eva. Ça ne va pas ?


  Doucement, il m'approcha du lit.


  — Assieds-toi, je vais te chercher de l'eau.


  — Qu'as-tu fait à Rob ? l'interrogeai-je tandis qu'il plaçait un verre dans ma main.


  Il retourna au lavabo et but lentement. Il gagnait du temps.


  — Seth...


  Il vint s'asseoir à côté de moi sur le lit.


  — Je n'aime pas que Rob traîne avec toi, avoua-t-il dans un haussement d'épaules.


  — Je sais. Dis-moi ce que tu lui as fait, insistai-je patiemment.


  Il regarda ses mains.


  — Rien de grave.


  — Rien de grave ? m'étranglai-je.


  — Écoute, Eva, je lui ai simplement suggéré en douceur de te laisser tranquille, répondit-il sur un ton de défi.


  — Et comment peux-tu « suggérer quelque chose en douceur » sans ouvrir la bouche ?


  — Rob a besoin de rappels réguliers, ajouta-t-il, agacé.


  Je le fixai en attendant une explication cohérente.


  — C'est un truc de Parallon, soupira-t-il.


  Je haussai les sourcils. Il remua, mal à l'aise.


  — Je ne sais pas comment cela marche. Zachary appelle ça le « syndrome d'amplification tempo­relle ». En gros, plus tu t'éloignes de ton époque, plus tes forces et faiblesses personnelles s'intensi­fient.


  — Et il se trouve que tu es doué pour obtenir ce que tu veux.


  — Seule ma survie m'importait avant de te ren­contrer...


  Il n'allait pas s'en tirer aussi facilement.


  — M'as-tu déjà « suggéré quelque chose en dou­ceur » ?


  — Non ! s'offusqua-t-il. Bien sûr que non ! Com­ment peux-tu croire une chose pareille ? Je t'aime, Eva. Jamais je n'essaierai de t'imposer ma volonté !


  — Mais tu pourrais.


  — Je ne le ferai pas.


  J'examinai mes mains. La pensée d'un tel pouvoir me terrifiait.


  — Eva, grogna-t-il, ne doute pas de moi, je t'en prie.


  Surprise par sa voix rauque, je levai les yeux. Les épaules raides, il observait mes doigts que je contor­sionnais devant moi. Soudain, il plongea son regard dans le mien et je découvris un Seth fragile, vulné­rable. Celui sur lequel j'avais veillé, nuit après nuit, à Londinium, tandis qu'il luttait contre la mort.


  Je pris son visage entre mes mains et l'embrassai.


  — Je te fais confiance, Seth. Mais si tu t'avises de jouer à ça avec moi...


  Il grimaça, m'attira contre lui et mit définitive­ment un terme à cette conversation.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Labo


  Sainte-Magdalen, tôt le vendredi 22 mars 2013


  La lumière tamisée de ma lampe de chevet dessinait la silhouette de Seth debout à côté de mon lit. Les sourcils froncés, j'essayai de dérouiller mon cerveau.


  — Quelle heure est-il ? articulai-je.


  — Minuit passé.


  Je m'assis en me frottant les yeux.


  — Tu n'es pas obligée de venir, trésor, murmura-t-il tout en glissant une mèche de cheveux derrière mon oreille. Mais je craignais ta colère si je ne te réveillais pas.


  Le labo. Bien sûr.


  Je repoussai ma couette et me levai d'un bond. Trop vite.


  — Eh ! Doucement ! me conseilla-t-il.


  Il attendit à mes côtés que le vertige passe.


  — Tu es sûre que ça va ? murmura-t-il, inquiet, tandis que je m'appuyais contre lui dans la traversée de la cour.


  — Oui, oui, répondis-je de bon cœur.


  Seth ouvrit la porte du labo en silence et nous allâmes directement au microscope à particules quantiques.


  — Bien, Eva, voilà où nous en sommes, commença-t-il tout en me tirant un tabouret. Mme Franklin pense que j'effectue de vastes recherches sur les types de réponses immunitaires. J'ai besoin d'un nombre important de sujets - au moins cent cin­quante. Et devine quoi ? C'est exactement le nombre d'étudiants de Sainte-Magdalen.


  — Tu testes tout le monde ?


  — J'ai obtenu des formulaires de consentement de la part de tous les parents, tuteurs et élèves. J'attends le personnel maintenant.


  — Des formulaires pour quoi ?


  — Pour prélever des échantillons de sang.


  — Tu prends du sang aux étudiants et aux pro­fesseurs ?


  — Aux divers employés et aux secrétaires égale­ment. Toute l'école en résumé. J'ai déjà recueilli quatre-vingts échantillons.


  — OK. Que recherches-tu précisément ?


  — J'ai dit à Franklin que je vérifiais le temps de réaction quantifiable à un certain nombre de stimuli spécifiés. Ce qui est presque la vérité.


  — Presque ?


  — Évidemment, en même temps que le nombre de stimuli spécifiés, il y en a un non spécifié... mon sang.


  Les yeux ronds, j'attendis la chute. Il me fixa sans rien dire.


  — Seth, déclarai-je de ma voix la plus patiente, tu vas bien. Ton infection ne sera pas active. L'agent pathogène ne se dupliquera pas. Même s'il est encore présent, il sera impossible de l'isoler. En plus, nous ignorons quelle activité des anticorps chercher.


  Il pinça les lèvres puis, dans un soupir, il se diri­gea vers le frigo.


  — La nuit dernière, j'ai préparé trente lamelles à partir du sang de trente élèves.


  — OK..., répondis-je. Oui, mais ensuite ?


  Le frigo contenait des dizaines de tubes à essai et de lames. Seth en choisit une qu'il plaça sur la platine d'un microscope, alluma l'écran et choisit le grossissement.


  — Voici le sang de Jordan Jackman qui est en seconde. Regarde bien l'écran.


  Je vis des lymphocytes T normaux qui bondissaient de manière normale.


  — Maintenant, je vais ajouter une petite goutte de mon sang sur la lame.


  Il se piqua le doigt avec une aiguille et fit tomber une minuscule gouttelette au bord de la lame en prenant soin de laisser un espace entre les deux échantillons. Dès que la lamelle fut en place, il enveloppa l'aiguille dans du papier et la jeta dans la poubelle hermétique. Puis il prit soin de mettre un pansement.


  Je gloussai.


  — Eh ! Qu'est-il arrivé au plus coriace des gla­diateurs ?


  Seth se rembrunit.


  — Eva, tu veux bien t'écarter un peu, s'il te plaît ? Je préférerais que tu sois loin de cette lame.


  — Mais...


  — Regarde !


  Il déplaça la potence jusqu'à ce que les échan­tillons convergent.


  — Oh mon Dieu ! m'étranglai-je face à l'écran.


  — Eva ?


  Seth stabilisa aussitôt la lame, arrêta la transmis­sion et se posta devant moi.


  — Les structures qui ressemblent à des filaments hérissés de pointes ! Elles sont... dans ton sang !


  — Tu les as déjà vues ?


  Je hochai mollement la tête.


  — Tu sais donc ce qu'il se produira quand mon sang rencontrera celui de Jordan Jackman.


  — Ses cellules vont... disparaître, répondis-je, la voix rauque.


  Seth n'en croyait pas ses oreilles.


  Je m'approchai du microscope, l'inclinai et repris la transmission.


  Sous nos yeux, les deux sangs convergèrent et les structures pointues entamèrent leur invasion cellu­laire. Moins d'une seconde plus tard, l'écran était nettoyé.


  — Comment as-tu pu être témoin de ceci ?


  — La faute au professeur Ambrose, murmurai-je. C'est le virus qui m'a contaminée. Seth, vérifions à quoi ressemble mon sang au microscope !


  Je récupérai une lame et cherchai un objet pour me piquer. Seth avait jeté son aiguille - et de toute manière, je n'étais pas aussi stupide. Ne trouvant rien d'adéquat, je finis par m'arracher un bout de peau avec l'ongle du pouce. Un peu de sang suinta.


  Mes doigts tremblaient tandis que j'ajustais la lame sous le microscope.


  Seth se posta à côté de moi et ensemble, nous regardâmes les bonds de mes lymphocytes T.


  — Aucun filament, constata Seth face à l'écran. Tu peux grossir ?


  J'augmentai de trente pour cent.


  — Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il en désignant une petite tache dans un coin.


  — Pas la moindre idée, répondis-je en ajoutant cinquante pour cent.


  La tache ressemblait à un petit amas de points en train de danser dans une petite masse autonome.


  — Tu as déjà vu ceci ?


  Seth secoua la tête.


  — Ce n'est rien, probablement. Un léger défaut du verre, si cela se trouve. Le grossissement est important.


  — Essayons une autre lame ! proposai-je.


  Alors que j'allais en chercher une sur la paillasse, je titubai et dus m'appuyer contre le mur pour me stabiliser. Seth me foudroya du regard et commença à ranger.


  — Eh ! Nous n'avons pas encore terminé ! pro­testai-je.


  — Fini pour cette nuit, Eva. Tu as besoin de som­meil. On reviendra demain.


  Je voulais vraiment m'y opposer.


  L'ancienne Eva n'aurait jamais abandonné le laboratoire au milieu d'une expérience aussi incroyable. Mais la vieille Eva n'avait pas deux de tension la majeure partie du temps. A contrecœur, je le laissai me prendre par le bras et me raccompagner dans ma chambre.


  — Tu restes ? lui demandai-je tandis qu'il m'aidait à enlever mon pull à capuche.


  — Je peux « suggérer » pas mal de choses à mon maître d'internat mais il y a des limites à ne pas dépasser, soupira-t-il. Il faut que je fasse une appa­rition de temps en temps là-bas, tu ne crois pas ?


  Je hochai la tête sans le vouloir. Que faire de plus après mon speech sur ses « suggestions en douceur » et Rob ?


  Il m'embrassa.


  — Oh ! Eva ! souffla-t-il, son front contre le mien, comment puis-je te quitter ?


  Son souffle sur mon visage eut l'effet d'un sédatif. Je l'embrassai sur la bouche avec gratitude, envie puis avidité. Il me rendit sagement mon baiser. Alors que je me plaquais contre lui, il poussa un soupir.


  — Eva, je...


  Je reculai vers le lit en essayant de l'entraîner avec moi.


  — Eva, non...


  — Je croyais les garçons insatiables ! me plaignis-je. J'en conclus que tu ne me désires pas autant que je te désire.


  — Que sais-tu du désir ? Cela fait une éternité que tu me manques ! Je me suis promis que le jour où je te retrouverais, je ne prendrais plus le risque de te perdre. Et te voilà ! Mon petit miracle personnel... qui me demande de manquer à ma promesse !


  — Nous n'en sommes pas sûrs ! Tu as eu peur de m'embrasser, tu te souviens !


  — Tu as vu mon sang, Eva !


  — Je suis peut-être immunisée, murmurai-je en lui caressant les cheveux.


  Il m'attrapa les poignets, le souffle court.


  — Demain. Demain, nous en aurons la certitude.


  Mon estomac se serra.


  — Tu veux... tu veux qu'on mette nos deux sangs sur une lamelle ?


  — Précisément.


  — Tu as déjà trouvé une personne immunisée ?


  Il n'eut pas besoin de répondre.


  



  



  



  



  


  



  



  En retard


  Shoreditch, Londres, vendredi 22 mars 2013


  — Ah ah ah ! En voilà une pour toi, Jenny ! s'exclama Deborah depuis le canapé - elle regardait une reconstitution de crime à la télé, dans l'émission Crimewatch.


  — Ouais ouais, marmonna Jennifer distraitement.


  Penchée sur son ordinateur portable, elle tapait avec acharnement la fin de son rapport sur le der­nier sommet d'Amanda. Vu qu'elle allait être dan­gereusement en retard à son rendez-vous avec Nick, elle avait besoin de distraction comme d'un trou dans la tête.


  — Une autre disparition, Jenny. Cela ne t'inté­resse pas ?


  Jenny lui décocha un regard assassin et continua de taper. Seulement, elle était déconcentrée et, pour être honnête, sa curiosité avait été piquée. Ses doigts s'arrêtèrent lentement tandis qu'elle louchait vers l'écran de la télé. Moins d'une minute plus tard, elle avait abandonné son ordi et se perchait sur le bras du canapé.


  Elles regardèrent la reconstitution des dernières heures d'une serveuse londonienne, Elena Galanis.


  — Mon Dieu, mais je connais ce café, s'écria Jenny, j'ai sûrement commandé un cappuccino à cette fille !


  — Comme des centaines d'autres clients... Un cas étrange, tu ne trouves pas ? médita Deborah.


  — Un kidnapping, conclut Jennifer. Pourquoi serait-elle dans cette émission, sinon ? Merde, t'as vu l'heure ! Je suis encore en retard et je n'ai pas terminé mon rapport !


  — Je ne sais pas, Jenny, murmura Deborah. L'en­lèvement n'est pas confirmé. Il n'y a pas de signe de lutte et puis ce ne doit pas être facile à kidnapper, une ceinture noire d'aïkido.


  Jenny y réfléchit quelques instants puis elle haussa les épaules, sauvegarda son travail, éteignit son ordi et se rendit dans la salle de bains. Elle portait encore sa tenue de travail et avait l'intention de prendre une douche et de se changer mais elle n'en avait plus le temps.


  — Fais ch..., marmonna-t-elle en se coiffant.


  Elle retoucha rapidement son mascara et se mit du gloss sur les lèvres. Si elle gardait son tailleur, elle devrait aussi conserver ses talons inconfortables toute la soirée. Dans un soupir, elle saisit son téléphone, ses clés et sa veste puis elle cria au revoir à Deborah.


  Dix-sept minutes plus tard, elle sortait de la station de métro et courait jusqu'aux taxis. Elle ouvrait la portière du premier de la file quand elle se rap­pela qu'elle avait oublié sa bouteille de vin sur le comptoir. Cette soirée pouvait-elle être pire ? Elle ne pouvait pas se rendre chez Nick en retard et les mains vides ! Elle devait en acheter une autre. Elle se tapa la tête avec le poing puis s'éloigna du taxi. Soudain, son téléphone sonna.


  — Nick ! couina-t-elle. Je suis vraiment désolée d'être en retard. Je suis à Highbury mais j'ai laissé le vin à l'appart'. Je cours en...


  — Laisse tomber le vin, Jenny. Je veux juste que tu sois là. Maintenant. S'il te plaît... Tout est prêt et nous mourons de faim.


  Bien sûr ! Il ne s'agissait pas d'un tête-à-tête ce soir. Il avait invité des personnes qu'elle ne connais­sait pas. La soirée serait-elle pire ou meilleure ? Pire, décida-t-elle aussitôt. Bien que les autres offrent l'avantage d'une distraction, cet avantage ne pèserait pas lourd par rapport au mécontentement de Nick.


  — Il y a des taxis à la station ?


  Son taxi s'éloignait déjà mais elle tendit le bras et le chauffeur s'arrêta, roula des yeux et lui ouvrit la portière passager.


  — Je serai chez toi dans deux minutes, lui promit-elle.


  Quand Jenny arriva enfin, elle s'attarda quelques secondes sur le seuil pour reprendre ses esprits. Sa gorge lui picotait comme à chaque fois qu'elle avait envie de pleurer. Qu'est-ce qui clochait chez elle ? Elle prit une profonde inspiration et sonna.


  Elle entendit ses pas dans l'escalier.


  Des pas en colère, d'après le son. Elle se recroquevilla sur elle-même. Enfin la porte s'ouvrit. Elle lança un regard nerveux à Nick.


  — Eh ! Jenny ! Ça ne va pas ? Tu as l'air boule­versé !


  — Oh, Nick ! renifla-t-elle, ravalant sa boule dans la gorge. Comme ça fait du bien de te voir.


  Il la serra dans ses bras, la prit par la main et l'entraîna au premier.


  — Viens, que je te présente la compagnie.


  La « compagnie » était constituée d'Amy, la sœur de Nick, Giorgio son mari et deux amis que Nick connaissait depuis le collège, Mario et Jamil.


  Jennifer fut flattée que Nick la présente à sa sœur et ses plus anciens amis. Elle le dévisagea et sourit.


  — Soyez sympa avec Jenny, plaisanta-t-il. Elle a eu une dure journée.


  Il lui tendit un verre de vin rouge et l'escorta jusqu'à la salle à manger.


  — Désolé, ma chérie, nous passons tout de suite à table. Ma sœur perd tout son charme quand elle a faim.


  — Oh ! Amy, je suis désolée...


  — Pas de souci, Jenny ! Mais la nourriture a inté­rêt à être bonne et copieuse, frangin, parce que je n'ai pas eu le temps de déjeuner.


  — Trop occupée à coller tes petits morveux ? lui lança Nick depuis la cuisine.


  — J'ai dû me charger du cours de basket. Au cas où l'allusion de Nick n'était pas claire, je suis prof.


  — Euh, je crois que j'avais compris.


  — Je me suis fait la main sur mon petit frère !


  — Ah oui ?


  — J'ai dû abuser de mon rang à une occasion...


  Il y eut un silence gêné quand Nick revint avec un grand plat de tomates mozzarella. Jenny regarda les invités. Tous fixaient leur assiette. Elle interrogea Nick du regard.


  — Qui veut de l'entrée ? s'exclama-t-il.


  Personne ne bougea.


  — Jenny ? demanda-t-il en lui versant une cuil­lerée.


  — Merci, marmonna-t-elle, mal à l'aise.


  Nick souffla soudain d'impatience et but une grande gorgée de vin.


  — Ce n'est pas grave, Jenny. Amy mentionnait juste une farce qu'elle m'a faite il y a quelques années.


  — Quelle farce ?


  — Je n'ai pas fait de farce ! explosa Amy. Ton commandant t'avait déjà libéré, pour l'amour de Dieu !


  — Quel commandant ? murmura Jenny.


  — Des forces spéciales, soupira Amy. Nick a été blessé en Afghanistan.


  — Tu étais militaire, Nick ?


  — C'est une longue histoire, répondit-il de manière à clore le sujet. Bon, les gars, vous la man­gez, cette fichue entrée, ou je vous sers ensuite des pâtes dures comme du béton ?


  La soirée repartit comme si de rien n'était.


  Per­sonne n'aborda plus le sujet mais Jenny ne pouvait s'empêcher d'y penser. Que faisait Nick en Afgha­nistan ? Les forces spéciales n'étaient-elles pas une sorte d'unité militaire d'élite ? Elle mourait d'envie d'en apprendre davantage et, à l'évidence, personne n'allait éclairer sa lanterne ce soir. Néanmoins, ils se montrèrent tous chaleureux et amicaux avec elle, complétèrent les infos qui lui manquaient quand ils parlaient de leur passé commun. Ils se connais­saient très bien tous les quatre et discutaient un peu en abrégé, finissaient les phrases des autres, se taquinaient impitoyablement à la moindre occasion. A la fin du plat principal, Jennifer avait mal aux joues à force de rire aux éclats et Nick semblait plutôt détendu. Incroyable pour quelqu'un qui avait préparé un repas aussi impressionnant après une journée de travail. Jamais elle n'aurait pu réussir ces linguine aux asperges et au saumon fumé.


  — J'ai trop mangé, se plaignit Amy. Merci, fran­gin !


  — Eh, on n'a pas terminé ! J'ai acheté d'excel­lents fromages ! annonça Nick en posant le plateau à côté d'elle.


  — Oh ! Nick ! Tu sais que je ne résiste pas à un brie qui coule ! Comment vais-je suivre ces char­mants bambins demain au basket ?


  — Grâce à ces tonnes de protéines. Elles te don­neront des forces ! Tiens, prends du pain !


  Le plateau de fromages arrivait vers Jenny quand Amy demanda soudain à Nick si on l'avait mis sur le cas Elena Galanis.


  Jennifer fronça les sourcils. Ce nom lui disait quelque chose.


  Nick continua de couper du pain comme si sa sœur n'avait pas parlé.


  — Nick ? Allô ! La Terre à l'inspecteur Mullard ?


  Il tourna la tête lentement vers elle, le regard dur.


  — Désolé, Amy ?


  — Je voulais simplement savoir si tu enquêtais sur la disparition d'Elena Galanis - tu sais, la fille du Bridge Café. C'est ton secteur, non ?


  Silence.


  — Non, répondit-il calmement. Je ne suis pas sur l'enquête.


  Il se leva.


  — Qui veut du café ?


  Jennifer le regarda pendant que les autres commandaient leur boisson. Elle se demandait si elle était la seule à savoir qu'il mentait. Et soudain, la disparition d'Elena Galanis l'intéressa au plus haut point.


  Quelques secondes plus tard, tout devint clair. Nick avait menti parce qu'elle était là ! La presse. L'ennemi. Et soudain, la chaleur de cette soirée se volatilisa. Elle avait la nausée. Comment avait-elle pu croire une minute qu'ils pouvaient sortir ensemble ?


  Et il avait raison de ne pas lui faire confiance. Cette histoire l'intéressait... Pour elle, c'était une histoire et non un cas.


  Jennifer comptait passer la nuit chez Nick mais, soudain, elle se ravisa. Elle se leva, le cœur battant à toute allure, et alla chercher son manteau.


  — Euh, désolée, les amis, j'ai passé une agréable soirée, mais je viens de voir l'heure et... j'ai du pain sur la planche ce soir.


  Elle fit semblant de ne pas remarquer leur sur­prise quand elle se rendit dans la cuisine où Nick préparait le café.


  Il vit tout de suite son manteau et son sac.


  — Je croyais que tu restais ? chuchota-t-il.


  Elle secoua la tête.


  — Merci, Nick pour ce bon dîner. Tu es un super cuisinier. Désolée d'avoir été en retard. Désolée pour le vin.


  Elle déposa un rapide baiser sur sa joue et sortit, à peu près sûre qu'elle ne le reverrait plus de sa vie.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Projet


  Sainte-Magdalen, dimanche 24 mars 2013


  — Eva ?


  J'ouvris lentement les yeux. Seth fermait la porte de ma chambre avec le coude, tout en tenant en équilibre un plateau croulant sous la nourriture. Une délicieuse odeur de café parfuma la pièce.


  — Petit déjeuner au lit ! gloussai-je. Attention ! Je pourrais m'y habituer.


  Soudain, je regardai l'heure.


  — Quoi ? Neuf heures et demie ! Je suis en retard pour...


  — On est dimanche, mon cœur. Pas d'école ! m'apaisa-t-il.


  Seth s'assit au pied de mon lit, le plateau sur les genoux, puis il se pencha vers moi et m'embrassa. Il sentait le gel douche, le petit déjeuner et... Seth. J'inspirai à pleins poumons.


  — J'espère que tu as faim, Eva ! Ce n'était pas évident de sortir clandestinement tous ces mets de la cantine.


  — Mon héros, minaudai-je.


  Je m'assis et fis de mon mieux pour ignorer la migraine qui rôdait au niveau de mes tempes.


  — Tu crois que le labo de biolo est libre à cette heure-ci ? murmurai-je en grignotant une tartine de pain grillé.


  — Raté. Séminaire des cinquièmes sur la photo­synthèse.


  — Ah ! Et il dure longtemps ?


  — Toute la matinée.


  — On ira cet après-midi alors ?


  — En théorie. Mais tu as répétition à 14 heures.


  Je me frappai le front.


  — Aïe, j'avais oublié.


  — Il nous reste ce soir. Ce sera plus facile quand tout le monde sera endormi.


  — Qu'allons-nous faire de notre matinée de libre ? demandai-je en souriant.


  Je poussai le plateau sur le sol et grimpai sur ses genoux.


  — Je n'ai pas beaucoup de travail ce week-end ? Et toi ?


  J'enfouis mon nez dans son cou et lui caressai le torse. Son pouls s'accéléra, je sentis ses mains sur ma taille.


  — Oh ! Eva ! grogna-t-il en secouant la tête avec regret. Mon self-control n'est pas illimité.


  — Tant mieux, murmurai-je contre ses lèvres.


  Malheureusement pour moi, il se ressaisit, poussa un long soupir et me souleva doucement avant de se lever.


  — Et si nous allions marcher ?


  — Sethos Leontis ? Marcher ! m'exclamai-je. Tu peux persuader tes jambes d'avancer si lentement ?


  Il haussa un sourcil.


  — Je crois pouvoir y arriver. Et puis je courrai pendant que tu répéteras avec ton groupe !


  — Il va falloir prévenir Rose.


  — C'est fait ! m'annonça-t-il, content de lui.


  Je ne pus cacher ma surprise.


  — Et où allons-nous ? demandai-je en m'extirpant avec précaution de mon lit.


  — Mystère ! me répondit-il, énigmatique.


  — Seth ! Je déteste les surprises !


  — C'est faux.


  — C'est vrai, le contredis-je.


  Je passai en revue les dix pires surprises de ma vie : Ton père est mort... Je me remarie... Voici Ted, ton demi-frère...


  — Eh ! chuchota Seth, interrompant mon joyeux catalogue. Tu te souviens à quel point tu aimais le jardin des Natalis ?


  Je le dévisageai, les sourcils froncés.


  — J'étais allongé sur ce fichu lit et tu me décrivais les différentes plantes et fleurs qui y poussaient. Tu créais des images si précises que la pièce semblait remplie de leurs couleurs et parfums. Tu dépeignais même les oiseaux qui passaient, sifflotais parfois leurs drôles de petits airs...


  J'essayai de me rappeler.


  — Un après-midi, alors qu'on étouffait de cha­leur, tu rêvais de me montrer ce magnifique jardin mais je ne pouvais pas bouger. Tu faisais les cent pas dans la chambre, tu cherchais un moyen de m'emmener dehors. On aurait dit un animal en cage.


  Oui, je commençais à percevoir quelque chose. Soudain, je me représentai les murs bleus qui nous retenaient prisonniers et une porte donnant sur le soleil vert moucheté.


  — C'est alors que Vibia est entrée avec un énorme vase rempli de roses blanches et parfumées. « Je vous apporte un morceau de jardin à savourer tous les deux, ma dame », a-t-elle dit.


  Mon cœur chavira quand je me souvins tout à coup de cet instant... la gentillesse de ce pré­sent, la surprise car Vibia risquait ainsi la colère de Flavia.


  — Les surprises ne sont pas toutes désagréables, Eva, conclut-il en me soulevant le menton et m'em­brassant tendrement.


  — Tu es sûr que ça va ? me demanda Seth tandis que nous quittions City Road et qu'il m'entraînait dans une petite rue.


  — Bien ! mentis-je avec aplomb.


  J'ordonnai à mes jambes d'avancer avec un peu plus de conviction mais les tremblements ne ces­saient pas.


  — Nous y sommes presque.


  Que mijotait-il ? Nous traversâmes la rue et tour­nâmes dans une rue plus étroite encore.


  — Regarde, murmura-t-il, en désignant un pan­neau. Love Lane, la ruelle de l'amour.


  Je souris et lui serrai la main. Mais il ne voulut pas s'arrêter là.


  — Par ici...


  Quelques instants plus tard, nous nous retrou­vâmes devant l'entrée d'un minuscule jardin secret.


  — Waouh ! lâchai-je. Comment avait-il trouvé ce lieu ?


  — Bonne surprise ? me taquina-t-il.


  — Incroyable ! admis-je avec regret.


  Nous avançâmes le long d'une étroite allée en gra­villons bordée de narcisses et de muscari en fleurs et atteignîmes le centre du jardin. Il était entouré de grands arbres et d'arbustes qui bloquaient le brouhaha de la capitale. Parmi cette verdure calme et odorante, nous avions l'impression d'être seuls au monde.


  — Regarde !


  Il me montrait une statue en bronze. Le souffle coupé, je tournai autour de cette sculpture gran­deur nature d'un couple d'amants blottis dans les bras l'un de l'autre, levant la tête, surpris, comme si nous venions de les déranger.


  — Ne devrions-nous pas les laisser tranquilles ? suggérai-je au bout d'un moment.


  — Ce serait peut-être plus poli, me répondit Seth.


  Il me conduisit un peu plus loin, vers une allée de charmilles et de lilas bleu. Sous la canopée se trouvait un banc en bois sculpté.


  — On s'assoit ?


  Seth balaya les feuilles du banc et m'entraîna à côté de lui.


  — Eva, j'aimerais te donner quelque chose.


  Je fronçai les sourcils. Nous étions tous les deux dans cet endroit féerique, que demander de plus ? Il fouilla dans sa poche et en sortit un carré de toile couleur crème qu'il me tendit.


  Je le dépliai lentement.


  — C'est le nœud d'Héraclès, une preuve d'amour en Grèce, chuchota-t-il. J'ai trouvé du fil en argent en salle d'art et je l'ai fabriqué pour toi.


  — Tu m'as fabriqué une... bague !


  — Tu n'es pas obligée de la porter. J'ai juste...


  Sans voix, je la tournai et retournai entre mes mains.


  — Elle est magnifique, murmurai-je enfin.


  Et je ne mentais pas. L'argent était si lisse tandis qu'il formait le nœud au centre d'un anneau parfait.


  — Elle aurait des propriétés protectrices. Je vou­lais t'en offrir un semblable à Londinium... pour ta sécurité. Si seulement je...


  Il saisit la bague en douceur dans la paume de ma main et la glissa à mon annulaire.


  — Mon peuple pensait qu'une artère partait de ce doigt et allait au cœur.


  Puis il prit ma main dans les siennes et l'embrassa. La tiédeur de ses lèvres et la chaleur de ses doigts se diffusèrent en moi, mon cœur tambourinait dans ma poitrine avec une telle intensité que je me demandai soudain si son peuple n'avait pas raison.


  Le bruissement inattendu d'un couple de moi­neaux dans les feuilles au-dessus de nos têtes nous ramena à la réalité. Nous nous séparâmes pour regarder les oiseaux qui sautillaient autour de nous et, lentement, notre souffle revint à la normale. Je fixai les moineaux tout en faisant tourner la bague à mon doigt. Je n'en avais jamais porté de ma vie et cela me faisait bizarre. Je la regardai... cela ne me parut plus étrange, mais normal. Mais comment avait-il deviné ma taille ?


  — J'ai mesuré ton doigt, m'expliqua-t-il en effleu­rant la bague avec son index.


  Avais-je posé la question à voix haute ? Je ne pen­sais pas.


  — Mesuré ?


  — Pendant ton sommeil, à l'aide d'un bout de ficelle.


  — Vraiment ? gloussai-je en m'imaginant la scène.


  — Tu n'as opposé aucune résistance, me murmura-t-il, lèvres contre lèvres.


  — Moi ? Tu as dû te tromper de fille.


  — Non, visiblement ! Elle te va à merveille.


  Les oiseaux s'étaient éloignés de notre banc et voletaient près d'un parterre de jacinthes.


  — Comment as-tu découvert cet endroit ? deman­dai-je à voix basse.


  — Pendant que je courais.


  — Ce jardin est parfait.


  — Il l'est maintenant que tu es là, me souffla-t-il dans le cou.


  — Ah ! Je connais un bon nombre de gens qui ne seraient pas d'accord avec toi.


  — Un nom ?


  — Un seul ? grognai-je. Voyons... euh... Ruby... Omar, Mia, Dominic, Karl, sans oublier ma mère, mon beau-père, mon demi-frère, tous les profs de mon ancienne école, tous les profs de l'école pré­cédente, tous les élèves de ces deux écoles... Je continue ?


  — Impossible, s'esclaffa Seth.


  — Oh Seth ! Si tu savais..., soupirai-je. Un jour, tu te rendras compte de ton erreur.


  Il roula des yeux, comme si je racontais n'importe quoi, et je décidai de supporter un peu plus longtemps qu'il se trompe à mon sujet. Il comprendrait tout seul assez vite.


  — Suis-moi, jeune ridicule, j'aimerais te montrer autre chose, annonça-t-il en m'obligeant à me lever.


  — OK chef, où va-t-on ?


  — Qui vivra verra !


  En ce dimanche matin londonien, nous mar­châmes lentement à travers les rues endormies jusqu'à Bishopsgate. Quand nous arrivâmes devant Marks & Spencer, Seth s'arrêta.


  — Sais-tu où nous sommes, Eva ?


  Je m'interrogeai. A l'évidence, il s'agissait d'une question piège. Il se plaça devant moi et posa les mains sur mes yeux.


  — Sens-tu où nous sommes ?


  Tout mon corps se tendit. Je luttai contre le ver­tige qui attaquait ma conscience. Je mis les mains sur les siennes et m'accrochai pendant que sa cha­leur se diffusait dans mes veines, me transportait. Je ne voulais pas quitter le monde en lequel j'avais confiance, mais soudain, le grondement de la cir­culation au loin se mêla aux cris rustres des mar­chands, au claquement des sabots des chevaux, aux vibrations des roues sur la pierre.


  — Mon Dieu ! Le forum, m'étranglai-je. Nous sommes dans le forum ! Seth ! Va-t'en ! hurlai-je. Tu n'es pas en sécurité... Cours ! Otho arrive !


  J'essayai de le repousser, mais il m'agrippait les mains.


  — Non, Eva. Il ne vient pas. Il ne peut plus te faire de mal.


  — Cours, Seth ! Cassius va te tuer... je t'en prie !


  — Du calme, mon amour... Il ne nous touchera pas... Nous sommes libres. Calme-toi...


  Pourquoi disait-il cela ? Les gardes se dirigeaient droit sur nous, leur couteau luisant à la ceinture. Seth ne les voyait donc pas ? Pourquoi ? Pourquoi ?


  Alors qu'il me serrait fort dans ses bras, je luttai pour me dégager ; en sanglots, j'avais beau crier à tue-tête, il m'entraînait davantage à l'intérieur du forum.


  — Pars, Seth ! hurlai-je, la voix rauque, comme folle. Je t'en prie !


  Je suffoquai, j'étouffai mais ma gorge serrée m'em­pêchait de respirer. Des ombres noires me cachèrent la vue. Oh mon Dieu, aidez-moi ! Je n'arrivais plus à m'accrocher à lui. Mes doigts s'engourdissaient, je ne les sentais plus. Seth m'échappait... Je le cher­chais dans la pénombre sans le distinguer. Où es-tu, Seth ?


  — Eva ! Reste avec moi. Respire, mon cœur !


  Le dernier son que j'entendis fut une voix hostile qui résonnait dans mon cerveau embrumé.


  — Lâche cette fille tout de suite !


  Ils étaient là. Ils étaient revenus pour nous.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Incident


  Bishapsgate, dimanche 24 mars 2013


  L'inspecteur principal Nick Mullard était préoccupé. Il fut donc extrêmement agacé quand on l'appela au sujet d'un incident à Bishopsgate.


  — Débrouillez-vous, aboya-t-il à l'inspecteur Williams qui se trouvait sur place.


  Seulement celle-ci ne pouvait pas s'en occuper. Elle bafouillait.


  — Vous devez absolument venir. Je n'ai jamais rien vu de tel.


  Nick jura dans sa barbe, sauvegarda le dossier sur lequel il travaillait et parcourut le tableau de service.


  — Le lieutenant Shah n'était pas de service aujourd'hui ?


  — Le lieutenant est allongé par terre à côté de moi, monsieur...


  — Quoi ?


  — Mort, bredouilla-t-elle.


  Nick se leva d'un bond et prit sa veste sur le dossier de sa chaise.


  — Vous avez appelé une ambulance ? J'arrive.


  Dix minutes plus tard, il présidait la scène de crime. Les lumières bleues des trois ambulances arrêtées au bord de la route clignotaient. Cinq hommes gémissaient sur le sol. Parmi eux, le lieu­tenant Jamal Shah.


  Plus calme, l'inspecteur Williams essayait de don­ner à Nick un compte rendu cohérent de l'incident.


  — Quand nous avons reçu l'appel, on aurait dit une perturbation banale de l'ordre public, commença-t-elle. Un couple d'adolescents... une querelle d'amoureux... rien de sérieux. Mais l'alter­cation est devenue très vite violente. Le temps que nous arrivions sur les lieux, elle lui hurlait de s'en aller mais il refusait de la lâcher.


  — Vous êtes donc intervenus.


  — Nous nous frayions un chemin dans la foule quand deux badauds se sont avancés et ont essayé de stopper le garçon.


  — Comment ?


  — Ils lui ont crié de laisser la fille tranquille...


  — Et ? grogna Nick, impatient.


  Williams regardait dans le vide.


  — Le... le garçon a levé la tête, les a regardés...


  — C'est à ce moment-là que Shah est intervenu, compléta Nick.


  — Oui. Il a sorti son laser et s'est approché à pas lents des deux adolescents. La fille s'est arrêtée de crier. Elle semblait évanouie dans les bras du garçon. J'ignore ce qu'il lui a fait. Il ne cessait de répéter son nom - Eva, Livia... quelque chose dans ce genre. Soudain, il a senti la présence de Jamal et s'est raidi. Dès qu'il a vu l'arme, il a bondi et, avec la jambe, il l'a fait voler des mains de Jamal. Son geste a été ultra rapide. Ensuite, il a à peine transféré son poids sur l'autre jambe, Jamal a décollé avant de heurter un lampadaire plus loin.


  Williams s'humecta les lèvres avec nervosité. Nick attendit qu'elle continue.


  — Puis le garçon a essayé de s'enfuir avec la fille dans ses bras. Mais il était cerné. Ces gaillards là-bas...


  Elle désigna les hommes qui se tordaient de dou­leur.


  — ... Ils ont essayé de le plaquer au sol...


  — Ils ont échoué de toute évidence, observa Nick. Quel genre d'arme utilisait le garçon ?


  — Je... Je n'ai vu aucune arme, monsieur, mur­mura Williams. Il se déplaçait si vite ! Dès que la voie a été libre, il nous a tous dévisagés et nous sommes restés là, à le regarder partir.


  — Personne n'a tenté de l'arrêter ?


  Williams rougit puis secoua la tête.


  — Quelle direction a-t-il prise ?


  Elle cligna des yeux.


  — Je ne me souviens pas.


  Nick n'en croyait pas ses oreilles. Il la prenait pour quelqu'un de raisonnablement compétent jusqu'à ce jour.


  — Et la fille qu'il portait ? Était-elle en vie ?


  — Aucune idée, répondit Williams, l'air désolé.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Rencontre


  Parallon


  En quittant le café, Matthias décida de musar­der sur le chemin du retour. Il n'était pas pressé de rentrer. Georgia se montrait à nouveau déraisonnable. Son animosité envers Elena devenait ingérable.


  Tandis qu'il approchait de la villa, il ralentit le pas. Il admira sa splendeur solitaire et glorieuse, le reflet du soleil couchant sur sa façade rouge vermillon. Un instant, il ressentit le frisson que la maison lui donnait par le passé, la joie exquise de savoir qu'elle leur appartenait, à Seth et à lui. Depuis combien de temps n'avait-il pas apprécié sa chance ? Il n'eut pas besoin de chercher long­temps.


  Comme en réponse à sa nostalgie, un homme en tunique romaine traversa soudain la rue devant lui et s'engagea rapidement dans une ruelle.


  Matthias reconnut aussitôt l'invité grand et bien bâti, plus épais que Seth, qu'il avait entraperçu à la fête d'anniversaire de Georgia. À cause de son allure et de sa tenue, Matthias ne put résister à l'envie de le suivre. De toute façon, il n'avait pas envie de rentrer chez lui.


  Il se réfugia à l'ombre et fila en silence l'inconnu jusqu'à une grande porte en bois.


  L'architecture du bâtiment était romaine mais Matt ne l'avait jamais vu avant. L'avait-il raté ou était-il récent ? L'homme poussa la porte. Il allait disparaître derrière quand il se retourna brusque­ment, les yeux plissés. Matt se ratatina sur lui-même, comme pétrifié. Tandis que l'homme scannait la rue d'un air soupçonneux, le cœur de Matt se mit à battre à toute vitesse, toutes ses peurs d'esclave ressurgissant avec une familiarité pénible. Il fut tenté de prendre ses jambes à son cou mais il y avait peu de chance qu'il sème ce type qui exsudait le pou­voir et la force. Mieux valait rester caché. Il s'apla­tit davantage contre le mur. Si seulement il était invisible !


  — Je te suggère de sortir de ta cachette, vieux. Si tu ne me dis pas pourquoi tu rôdes dans le coin, tu le regretteras.


  Matthias serra les poings. Il regarda autour de lui dans l'espoir que l'inconnu s'adresse à quelqu'un d'autre. Mais il n'y avait que lui dans les parages.


  À contrecœur, Matt se montra. Il essaya de fixer ses pieds tandis que le Romain s'avançait vers lui d'un pas décidé mais, quand ses yeux se posèrent par inadvertance sur son visage, il reconnut sans hésiter un soldat romain.


  Quand il travaillait dans l'arène comme médecin, Matthias avait croisé de nombreux hommes doués d'une force immense et en pleine forme physique. Tous avaient le regard hanté des gladiateurs. Pas ce type. Il était plus âgé que les combattants qu'il avait connus et il affichait sa force avec l'arrogance et la fierté des légionnaires. Il était évident qu'il s'était battu pour Rome. Matt distinguait même la cicatrice laissée par la mentonnière de son casque - stigmate des légions.


  La gorge de Matt s'assécha soudain. La dernière rencontre sérieuse qu'il avait faite avec des soldats romains remontait à l'incendie de son village. Ils avaient tué sa famille et l'avaient enchaîné. Il se maudit de ne pas avoir fui quand il en avait encore l'occasion.


  — Pourquoi me suivais-tu ?


  — Ta... tunique. Elle me rappelle... chez moi.


  — Tu parles ma langue ?


  Matt hocha la tête.


  — Mais tu n'es pas romain. Tu as un accent... grec.


  Matt secoua à nouveau la tête.


  — Pourtant tu portes les tenues étranges de ce pays...


  Matthias regarda son T-shirt et son jean noirs et matérialisa une toge.


  Le Romain écarquilla les yeux, choqué par cette soudaine transformation. Apparemment, il ne se trouvait pas à Parallon depuis longtemps et sa confu­sion donna l'audace à Matthias de réduire la dis­tance qui les séparait. Il allait se présenter quand deux grosses mains de fer lui serrèrent le cou.


  — Quel genre de démon es-tu ? gronda le Romain, son haleine chaude puant le vin et l'ail.


  — Je ne suis pas... un démon, s'étrangla Matthias. Nous pouvons tous changer de vêtements à volonté ici. A Parallon, nous possédons autant de pouvoirs que des dieux !


  L'homme desserra son étreinte pendant qu'il essayait de comprendre les paroles de Matthias. Dès qu'il recouvra la liberté, Matt fit apparaître deux tabourets, une table basse, une fiasque de vin, des olives et deux timbales.


  — Assieds-toi, lui ordonna-t-il, la voix rauque, tout en lui servant à boire. Laisse-moi te décrire ce monde étrange et merveilleux.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Retour


  Guy's Hospital, Londres, mardi 26 mars 2013


  — Ne me laisse pas, Eva, je t'en supplie.


  Sa voix me tirait... m'appelait... Je devais le retrouver. Mais je ne voyais rien. Il faisait si sombre.


  Seth, où es-tu ?


  — Je suis là, mon cœur. Je serai toujours là. Je t'en prie, reviens-moi.


  Il semblait si près. Je sentais presque son souffle sur ma joue... sa main chaude sur la mienne... Seth ?


  J'ouvris les yeux.


  — Eva ! Merci, par tous les dieux !


  Je clignai des yeux. Une pièce lumineuse et imper­sonnelle, des machines qui bourdonnaient... des écrans numériques allumés... et les yeux rivés sur moi, sur le visage un masque de douleur...


  — Seth ! m'étranglai-je. Ça ne va pas ?


  Il fronça les sourcils, comme s'il ne comprenait pas la question. Un instant plus tard, sa bouche afficha un sourire éclatant.


  — Oh ! Eva ! Tout va bien à présent !


  — Tant mieux, répondis-je. J'ai failli m'inquiéter.


  Il poussa un gros soupir. Bien que ses lèvres gardent le sourire, il se rembrunit quelque peu et mon cœur se mit à battre plus vite.


  — Que s'est-il passé, Seth ?


  Je tendis la main pour serrer la sienne et me ren­dis compte trop tard qu'un petit tube était enfoncé dans mon poignet. Je grimaçai quand il me retint.


  — Attention, trésor, gémit-il quand la fichue canule se mit à fuir.


  — Eh ! ça va, Seth. Inutile de stresser.


  Mais Seth fixait le petit suintement au niveau de mon poignet comme s'il s'agissait d'une rivière de sang.


  — Seth ! Je vais bien !


  Enfin... mis à part une migraine à tout casser et cette impression d'avoir reçu un coup de poing dans la poitrine. Pourquoi réagissait-il de façon aussi excessive ? Il m'avait déjà vue à l'hôpital auparavant !


  — Seth, je...


  Soudain, la porte s'ouvrit et une grosse infirmière entra derrière un chariot à instruments.


  — Oh mon Dieu ! Tu es réveillée ! haleta-t-elle en poussant le chariot au bord du lit. Je commençais à me dire que jamais tu ne...


  Elle rougit brusquement, réalisant qu'elle man­quait de tact.


  — Enfin, bon... Hum... Comment te sens-tu ?


  Je jetai un coup d'œil à Seth dont les yeux brû­laient de colère.


  — Bien, soupirai-je quand elle vérifia ma tem­pérature et me prit la tension. Depuis combien de temps suis-je ici ?


  Elle examina ses notes.


  — Eh bien, tu es arrivée dimanche. Tu as quitté les soins intensifs hier soir. Nous sommes mardi après-midi..., annonça-t-elle en remplissant ses grilles. Excellent ! Tu n'as plus que 38 °C et ta tension est meilleure. Je vais te faire une rapide électrocardio­graphie avant de prévenir le Dr Falana...


  Elle regarda Seth avec insistance mais celui-ci demeura impassible.


  — Eva aurait besoin d'un peu d'intimité.


  Seth me dévisagea, secoua la tête puis se rendit vers la fenêtre. Dès qu'il fut à l'écart, l'infirmière ôta mon drap et brancha des câbles dans les électrodes éparpillées sur mon corps. Je me réjouis que Seth ne me voie pas ainsi. Je fixai son dos avec nervosité et priai pour qu'il ne se retourne pas.


  — Maintenant, détends-toi, Eva. Cela ne prendra qu'une minute, murmura-t-elle en lançant l'impres­sion.


  Me détendre... OK.


  Seth dut sentir qu'elle m'avait retiré les câbles et avait remis mon drap en place, car il se hâta de rejoindre son siège près du lit. Son regard se posa sur la tache de sang à mon poignet.


  — Comment va ce mal de tête ? s'enquit l'infir­mière tout en attachant la sortie papier de l'ECG à mon dossier. Tu peux prendre un analgésique. Tu as besoin d'autre chose ? Un verre d'eau ? A manger ?


  Elle se mit à bredouiller, peut-être embarrassée par sa gaffe de tout à l'heure... ou gênée par la présence incandescente de Seth. En tout cas, elle se montrait vraiment pressante.


  — Quelque chose contre la migraine, ce serait bien, marmonnai-je.


  J'espérais qu'elle passe la journée à chercher dans le placard à médicaments.


  Mais elle ne comprit pas l'allusion. En effet, elle avait des oreillers à tapoter, des pieds à goutte-à-goutte à ajuster. J'allais sauter du lit et la mettre dehors quand, enfin, elle rassembla ses affaires sur le chariot et sortit.


  — Seth, que se passe-t-il ? murmurai-je dès que nous fûmes seuls.


  Muet comme une carpe, il fixait mon poignet.


  — S'il te plaît, Seth, parle-moi, l'implorai-je.


  — Pour te dire quoi ? s'étrangla-t-il, en se passant la main dans les cheveux. Je suis vraiment désolé, Eva.


  — Désolé pour quoi ?


  — Ça ! répondit-il en balayant la chambre du bras. Tout ça, c'est ma faute.


  — Oh ! Seth ! m'exclamai-je dans un soupir d'exaspération. J'ai un virus ! C'est sa faute à lui.


  — Ah oui ! Ton malaise n'a rien n'avoir avec le fait que je t'ai entraînée dans le forum !


  — Tu ne m'as pas entraînée là-bas...


  — Je pensais qu'ensemble, nous pourrions contrô­ler tes souvenirs... les exorciser... je...


  — Écoute, Seth, remarquai-je calmement, je ne me sentais pas très bien avant notre promenade. Mais je ne vais pas laisser un satané virus me gâcher la vie.


  — Eva, tu as failli la perdre. Ils ont dû utiliser des palettes électriques pour faire repartir ton cœur !


  — Seth, tu ne...


  Je prenais une grande inspiration quand la porte s'ouvrit à nouveau.


  — Euh... Bonjour, docteur Falana... Ça faisait longtemps !


  — Hum... Pas assez à mon goût, Eva. Évidem­ment, je suis ravi que tu sois assez rétablie pour participer à ce sain débat, ajouta-t-il avant de poser ses yeux sur Seth. J'aimerais que tu te reposes. Ton corps a eu assez d'excitation pour le moment.


  — Je me sens bien ! protestai-je.


  — Eva ! Tu n'as qu'un corps et il vient de subir un sacré choc. Tu dois en prendre soin.


  Je n'avais pas besoin de son petit sermon à cet instant. Pas tant que Seth était assis à côté de moi en train de s'accuser de mon état.


  — Docteur Falana, je vais beaucoup mieux... sin­cèrement.


  — Eva, tu ne m'as pas écouté. Tu as eu un autre arrêt cardiaque. Nous étions extrêmement inquiets à ton sujet. Nous avons appelé tes parents...


  Non... pas mes parents ? Il s'agissait des dernières personnes que je souhaitais gérer à cet instant. Je fixai la porte tel un animal traqué.


  — Eh ! Du calme ! s'exclama-t-il. Ils sont partis. Ils sont retournés à York dès que nous t'avons sortie des soins intensifs.


  Il m'observait avec prudence, apparemment trou­blé par nos étranges rapports familiaux.


  — Nous ne nous entendons pas trop, marmon­nai-je, soulagée.


  J'étais néanmoins touchée qu'ils soient descendus à Londres.


  — Ils étaient là tous les deux ? m'étonnai-je.


  — Oui, à mon avis, ton beau-père ne souhaitait pas que ta mère voyage seule.


  Son commentaire me dérouta une nanoseconde, puis je me rappelai le bébé. Leur obsession.


  — Elle est enceinte, expliquai-je. Je suis surprise qu'il l'ait laissée m'approcher. Il est terrifié à l'idée que je lui transmette quoi que ce soit.


  — Voilà qui expliquerait pourquoi ils ont passé leur temps à faire les cent pas dans le couloir.


  J'esquissai un sourire en coin.


  — J'ai essayé de leur dire que tes symptômes étaient très certainement dus à une réaction auto-immune post-virale et que tu ne présentais aucun signe d'infection.


  Je ne pus m'empêcher de sourire. Même un spé­cialiste n'avait pu convaincre ma mère et Colin qu'ils ne risquaient rien en ma présence.


  Je me tournai vers Seth. Il ne souriait pas, lui. Instinctivement, je déplaçai la main vers la sienne quand je me rappelai cette fichue canule. Gri­maçante, je lançai un regard plein d'espoir au Dr Falana.


  — Pouvez-vous me débarrasser de ceci, s'il vous plaît ?


  — Tu as encore fait un joli massacre, me gronda-t-il en inspectant le pansement taché de sang. D'ac­cord, ajouta-t-il dans un soupir.


  Il enfila une paire de gants chirurgicaux et, avec dextérité, il enleva le pansement, le tube puis net­toya ma peau meurtrie.


  — Voilà qui est beaucoup mieux ! Merci !


  — Eva, continua-t-il sur un ton sévère, je n'en ai pas encore terminé avec toi. Nous devons discuter stratégies de santé... limiter les déclencheurs, trou­ver des alternatives à l'école...


  Des alternatives à l'école ? A quoi pensait-il ?


  — S'il vous plaît, docteur Falana, murmurai-je. Vous ne pouvez pas...


  — Eva, tu es malade !


  — Je vais bien la plupart du temps, insistai-je. Je... J'ai besoin d'être à Sainte-Magdalen, docteur.


  J'entendis ma voix se fêler.


  — Je... je vous promets que je prendrai soin de moi.


  Ma gorge était si sèche que les mots s'y coinçaient. J'essayai de déglutir, mais cela n'y changeait rien.


  — Respire, Eva, me conseilla Seth en me caressant les articulations des doigts.


  Et soudain, sa présence apaisante sembla emplir toute la pièce. Même le Dr Falana sembla plus détendu.


  — D'accord, Eva, je comprends ton besoin d'être là-bas. J'en parlerai à l'infirmière en chef. Avec son aide et un planning méticuleux, je suis... je suis sûr que tu n'auras plus de soucis de santé.


  Je lançai un regard en coin à Seth qui me répon­dit en clignant innocemment des yeux.


  — Merci, docteur Falana.


  Je poussai un grand soupir de soulagement puis m'adossai contre les oreillers retapés par l'infirmière et fermai les yeux avec gratitude.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Compagnon


  Parallon


  Matthias avait un nouvel ami. Il s'appelait Otho. Matt avait raison : le Romain avait été soldat dans la légion autrefois, même s'il avait passé ses cinq dernières années à Londinium, en tant que garde. Otho restait un peu vague sur son travail mais Matthias n'était pas du genre curieux. Il avait ses propres secrets. Il n'avait pas mentionné à Otho par exemple son statut d'esclave à Londinium. Personne n'était au courant à Parallon. Ce souvenir humiliant n'avait pas sa place dans cette vie sans souci.


  Depuis que Seth était parti, son secret était bien gardé. Seth, lui, se moquait qu'on connaisse son passé d'esclave. Matthias se rappela avec agacement le soir où Georgia avait remarqué le tatouage de Seth. Matt gesticulait comme un dingue derrière elle : Ne lui dis rien ! Mais Seth s'était contenté de sourire et de hausser les épaules :


  — Oh ! C'est juste la marque de Tertius, mon laniste, avait-il répondu en se frottant le bras, l'air pensif.


  — Ton laniste ?


  — Matt ne t'a rien dit ?


  Le cœur de Matt s'était brisé en deux.


  — Le laniste était à la fois mon maître et mon entraîneur. J'étais son esclave... sa propriété.


  — Et à quoi t'entraînait-il ?


  — A me battre. A amuser les foules... dans l'arène. J'étais l'un de ses gladiateurs.


  — D'où toutes ces... cicatrices ?


  — La plupart.


  Georgia fixait Seth, l'air horrifié, tout comme Mat­thias l'avait prédit. Soudain, elle s'était tournée vers lui.


  — Et toi ? Matthias ? Étais-tu...


  Les sourcils froncés, furieux, il avait foudroyé Seth du regard. Comment avait-il permis que cette conversation ait lieu ?


  Seth avait simplement souri.


  — Oh ! Matt était médecin. Il avait plus de valeur.


  Matt avait poussé un soupir de soulagement et vite changé de sujet. Pour autant qu'il sût, Seth ne parla plus jamais de Londinium à Georgia.


  Bien que la « romanité » d'Otho lui rappelât constamment ces années-là - ce qui était assez déroutant -, Matt la trouvait aussi étrangement réconfortante. Sa présence l'aidait à combler le trou laissé par Seth. Et, contrairement à celui-ci, Otho appréhenda la vie à Parallon avec un enthousiasme débridé. Ravi d'avoir un nouveau protégé, Matthias lui présenta fièrement tous ses repaires et amis, lui enseigna l'anglais pour qu'il ne se sente pas désa­vantagé, etc.


  Quand Otho sut assez bien parler pour apprécier une visite au café, Matt sut qu'il lui restait un der­nier obstacle à surmonter.


  — Otho, il va falloir que tu te mettes au jean. Tu devrais t'y habituer désormais. Les femmes préfèrent les hommes en pantalon, je t'assure.


  Otho trouvait les jeans chauds et inconfortables. Il ne comprenait pas pourquoi ils étaient si populaires. Il eut beau jeter des regards mauvais à Matthias, son désir de compagnie féminine eut finalement le dessus.


  Matt inspecta sa tenue sur-mesure et hocha la tête.


  — Maintenant oublie le latin et tout ira bien.


  Quand ils arrivèrent au café, Matt écarquilla les yeux. Il grouillait de monde. On l'avait encore agrandi et il faisait désormais la taille d'un forum. Il fut surpris par le nombre de visages qu'il ne recon­naissait pas. Aucun doute : la population de Parallon croissait. Vite. Il refoula une angoisse tenace : aurait-il contribué à cette hausse de la population ? Et puis, quelle importance ? Il y avait plein de place !


  — Viens, Matthias !


  Otho s'était approprié une table et faisait signe à deux filles d'approcher. Sans être beau, il avait un air dangereux et tendu qui attirait les filles. Le temps que Matt s'assoie, Otho s'était déjà procuré un pichet de vin.


  — Vous êtes ici depuis quand ? demanda Matt à la plus grande des deux tandis qu'il leur faisait apparaître deux cappuccinos.


  Les sourcils froncés, elle souffla distraitement sur la riche mousse crémeuse.


  — Je crois que nous sommes arrivées avant-hier. Je me trompe, Becky ? C'est un peu flou.


  — Tout le monde est si gentil, ajouta Becky avec un rire nerveux. Mais ce n'est pas évident à digérer. C'est trop réel pour être vrai et je m'attends à me réveiller d'un instant à l'autre...


  — ... dans un lit d'hôpital, compléta la plus grande.


  — Lara et moi avons été conduites dans le même hôpital... je croyais que j'y étais encore quand je me suis réveillée ici.


  Matt secoua la tête. Il se souvenait de cette sen­sation.


  Les deux filles semblaient un peu abasourdies mais elles s'acclimataient plus vite que Seth et lui ne l'avaient fait. Le nombre important de personnes devait faciliter la transition, présuma-t-il.


  — Et vous, d'où venez-vous ? demanda timide­ment Lara. Vous avez un accent.


  — Euh... de Grèce, répondit Matt. Et Otho vient de... Rome, lui.


  Matt ne leur laissa pas le temps d'approfondir la question. Avec un sourire, il désigna la table voi­sine :


  — Leur tarte aux pommes a l'air délicieux. Vous en voulez ?


  Il créait quatre assiettes quand Otho se raidit à côté de lui. Matt suivit son regard. Il dévisageait un grand blond non loin d'eux.


  — Tu veux quelque chose ? gronda Otho en se levant d'un bond.


  Le garçon qui décochait des sourires enjôleurs à Lara parut surpris.


  Otho le toisa, l'air menaçant, les yeux plissés, les poings serrés. Le garçon passa une langue sèche sur ses lèvres.


  — Euh... Non, mec... tout va bien.


  Otho ne bougeait pas.


  — Je ne suis pas d'accord, murmura-t-il douce­ment.


  Il fallut que le groupe du blond se lève, l'air indi­gné, et quitte le café, pour qu'Otho se rassoie. Il dévora une part entière de tarte aux pommes et posa la main sur celle de Lara.


  — Je ne partage pas, annonça-t-il, impassible.


  Elle lui sourit timidement.


  Quand Otho ôta une petite miette des lèvres de Lara, Matt soupira. Baigner dans l'aura d'un ami charismatique lui avait manqué. Lorsque Seth l'avait abandonné, il avait perdu son point d'ancrage. Puis Otho était apparu, aussi puissant, aussi magnétique. Il but une grande gorgée de vin et arbora un sou­rire satisfait.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Enquête


  Salle de rédaction, Channel 7, Soho,


  Londres, mercredi 27 mars 2013


  Amanda, la patronne de Jenny, quitterait le bureau dans vingt minutes exactement. Elle se rendait à Bruxelles où elle assisterait à des débats sur la crise de la dette dans la zone euro. Jenny vérifiait une dernière fois avec frénésie ses recherches pour les questions qu'Amanda poserait aux délégués. La moindre erreur et ce serait le désastre assuré. Elle avait atteint le bas de la dernière page quand le cliquetis caractéristique des talons d'Amanda sur le carrelage annonça son arrivée imminente.


  Jenny adressa une petite prière silencieuse au dieu des reporters malchanceux, brassa les feuilles pour obtenir une pile impeccable et les rangea dans leur chemise. Elle était prête à la tendre à Amanda à l'instant où elle frôlerait son bureau. Amanda parlait au téléphone et ne jeta même pas un coup d'œil à Jennifer quand elle prit le dossier, sortit de la pièce et cliqueta jusqu'à l'ascenseur.


  Jenny savoura cet instant et inhala lentement la merveilleuse sensation de remise en liberté. Le tyran était parti. Trois jours entiers ! Son regard croisa celui de Jack (le bureau en face du sien). Il souriait et donnait des coups de poing dans l'air.


  Elle sortit son portable pour envoyer un texto à Nick. Puis elle se ravisa. En effet, elle l'avait quitté une petite semaine auparavant. Il n'avait émis aucune objection, élevé aucune protestation. Juste : « Si c'est vraiment ce que tu ressens, Jenny... »


  Une grande tristesse lui serra les entrailles et balaya sa récente euphorie. Typique : elle avait enfin des congés et personne avec qui les partager.


  Mis à part Deborah bien sûr. Même si celle-ci lui tapait sur les nerfs ces derniers temps.


  Mais il était 18 h 15 et Jennifer comptait bien pro­fiter de l'absence d'Amanda. Leur émission avait été diffusée, son travail était fait. Elle dit rapidement au revoir à Jake, saisit sa veste sur le dos de son siège et fila.


  Quarante-cinq minutes plus tard, elle était affalée devant la télévision avec un pot de crème glacée, cuillère dans une main, télécommande dans l'autre. Elle connaissait la suite. Les filles qui quittaient leur copain se rabattaient sur des rediffusions de Friends ou pire... Titanic. Jenny regarda pendant cinq bonnes minutes un épisode de Friends, puis abandonna. Son doigt appuya malgré elle sur Chan­nel 4 News et les infos.


  — Espèce de tocarde, se marmonna-t-elle, seule une geek totale s'échappe de la salle de rédaction de Channel 7, rentre chez elle et regarde les infos toute la soirée.


  Elle devait admettre que sa passion pour les infor­mations tournait à l'addiction. D'où son incapacité à garder un petit ami certainement. Ses journées étaient très longues et, jusqu'à présent, son tra­vail passait en premier. En général, les hommes n'aimaient pas cette hiérarchie. Enfin... la plupart d'entre eux. Nick était différent. Son travail avait la même importance pour lui.


  Oh non ! Elle repensait à lui et à ce stupide coup de fil...


  — Salut, Jenny, j'appelais juste pour vérifier que tu étais bien rentrée.


  — Oui, Nick. Je suis chez moi. Saine et sauve. Euh... merci pour le repas, il était excellent.


  — Jenny, quel est le problème ?


  Silence.


  — Pourquoi es-tu partie ?


  — Tu sais pourquoi.


  — Non, honnêtement.


  — Ne te moque pas de moi, Nick.


  — J'ai fait ou j'ai dit quelque chose ?


  — C'est plutôt ce que tu n'as pas dit.


  Silence. Cela avait fait tilt.


  — Comment pouvons-nous être ensemble si tu ne peux pas parler à tes amis de ton travail en ma présence ? Comment peut-on avoir une « relation » si tu ne me fais pas confiance ?


  — Je te fais confiance.


  — C'est faux, Nick. Admets-le.


  Silence.


  — Écoute, il n'y a pas d'avenir possible pour nous. Autant en finir maintenant. Cela nous épargne la peine plus tard.


  Silence. Puis :


  — Si c'est vraiment ce que tu ressens, Jenny...


  — Oui. Au revoir, Nick.


  Elle s'attendait presque à ce qu'il la rappelle. Enfin... elle l'espérait. Mais il n'avait plus donné signe de vie. Cela faisait cinq jours.


  En plus, Deborah s'était montrée particulièrement insensible.


  — Et alors ? Tu t'attendais à quoi ? C'est un flic, Jenny. Pourquoi fréquenterait-il une journaliste ? Il serait dingue. Vous êtes dangereux, acharnés au tra­vail, voire obsessionnels.


  — Merci, Debbie. Je me sens à mon avantage !


  — De toute manière, je ne sais pas ce que tu faisais avec ce type. C'est vrai : qu'est-ce que vous aviez en commun ?


  Jenny avait beaucoup réfléchi à la question récem­ment. Et elle avait décidé qu'en fait, ils avaient pas mal de points communs. Ils adoraient tous les deux les Livid Turkeys, supportaient le groupe depuis ses premiers concerts dans les arrière-salles obscures de Camden. Ils étaient accros au travail un peu malgré eux. Ils se donnaient beaucoup de mal pour déterrer la vérité. Et... ils avaient un faible l'un pour l'autre. Un gros faible. Du moins elle le croyait.


  Malheureuse, Jenny raclait le fond du pot de glace quand l'urgence dans la voix du présenta­teur du journal attira son attention. Flash info : les manifestations de Westminster se sont transfor­mées en véritables émeutes. Elle fut horrifiée de voir la foule furieuse qui s'élançait, défonçait les vitrines des magasins avec des marteaux, des briques. L'image tressautait, se floutait mais on ne pouvait manquer la violence croissante. Le premier réflexe de Jennifer fut de se rendre sur place, d'assister aux événements en personne. Puis elle se demanda qui Channel 7 enverrait pour couvrir l'histoire. Pas Amanda en tout cas, vu qu'elle était dans le train pour Bruxelles. Typique ! Si seulement on lui avait alloué un autre reporter, elle serait peut-être sur l'affaire, ce qui était beaucoup plus excitant que des statistiques monétaires. Soudain, elle se figea : la caméra faisait un panoramique sur une rangée de policiers en tenue anti-émeute. Derrière leurs grands boucliers en plexiglass, ils essayaient désespérément de rester alignés contre la vague imparable d'émeu­tiers. Et si Nick était parmi eux ? Ne risquait-il rien ? Les inspecteurs principaux n'étaient pas impliqués dans ce genre d'affaire en temps normal, pas vrai ? Et pourtant, il se trouvait à la manifestation contre le réchauffement climatique. Elle l'avait rencontré là-bas...


  Jenny fut prise d'une furieuse envie de lui télé­phoner, de s'assurer qu'il allait bien. Elle regarda son téléphone. Comment faire ? Ils avaient rompu. Un texto ? Par amitié ? Elle prit son portable et venait de taper salut quand il sonna. Elle manqua le lâcher... surtout quand elle vit le nom du cor­respondant.


  Nick.


  Devait-elle répondre ? De qui se moquait-elle ?


  — Allô ?


  — Jenny ?


  — Nick ! Tu vas bien ?


  — Ça va, Jenny...


  — C'est juste... les émeutes... je les regardais...


  — Tu es en train de regarder les infos ?


  — Euh... oui.


  Merde. A présent, elle était gênée. Si seulement elle avait eu un rencard.


  — Sur Channel 4 ?


  — Oui...


  — Continue.


  Jenny tourna la tête vers l'écran de la télé et remarqua que Nick avait raccroché. Pouvait-on faire plus énigmatique ?


  Elle endura le discours du Premier ministre sur le besoin d'appliquer la loi et de rétablir l'ordre, puis un reportage sur la crise de la dette dans la zone euro... Quand ils passèrent aux nouvelles locales, elle se demanda si elle n'avait pas mal compris le message de Nick. Elle ne trouva rien d'exceptionnel à des fouilles archéologiques au cœur de la City... Distraitement, elle essuya l'intérieur du pot de glace avec son index et le lécha.


  Soudain, apparut à l'écran une photo de la ser­veuse disparue, Elena Galanis. Voilà une nouvelle à laquelle elle ne s'attendait pas ce soir. Avaient-ils trouvé son corps ? Personne n'y avait fait allusion à Channel 7.


  Non, il n'avait pas découvert son cadavre. Le père d'Elena arrivait simplement de Grèce et lan­çait un appel à témoins enflammé. Apparemment, il s'agissait d'une conférence de presse improvisée, parce que Jennifer aperçut Jody Stevens qui trépi­gnait au milieu d'une foule de journalistes - en temps normal, Jody n'aurait pas eu la préférence de Channel 7.


  Jennifer compatit avec la douleur poignante de cet homme qui baragouinait en anglais face à la caméra. Elena ne serait jamais partie sans prévenir... Quelqu'un l'a forcément vue... Il éclata en sanglots et, tandis qu'on l'éloignait, Channel 4 passa une interview récente (que Jenny avait déjà vue) du propriétaire du café, un type malsain d'une quarantaine d'années affirmant catégoriquement que jamais Elena n'avait pris de congés sans préavis. Ils rediffusèrent aussi les images de l'ex-petit ami d'Elena qui confirmait cet avis. Le reportage se terminait quand la sonnette retentit.


  Dans un soupir, Jennifer s'arracha du canapé et alla répondre à l'interphone.


  — Tu as encore oublié tes clefs, Debbie ?


  — C'est moi, Jenny.


  — Nick ?


  La jeune femme examina sa jupe froissée qui arbo­rait une tache de glace, petite mais bien visible. Elle appuya sur le bouton ouvrant la porte, calcula qu'elle disposait d'environ trente secondes pour rendre l'appartement et elle-même présentables pendant qu'il montait l'escalier (NB : il faisait du sport). Elle jeta le pot de glace à la poubelle, lança la cuillère dans l'évier, poussa ses chaussures sous le canapé et se passa la main dans les cheveux. Elle eut juste le temps de tourner sa jupe pour que la tache soit derrière : Nick frappait déjà à la porte. Il n'avait pas mis trente secondes ?


  Elle prit une profonde inspiration et ôta le loquet.


  Il tenait toute la porte. Le cœur de Jenny eut un raté mais elle s'efforça de le regarder en toute objec­tivité... Une barbe d'au moins trois jours, encore en tenue de travail... et plus beau que jamais.


  — Je peux entrer ?


  Jenny s'écarta.


  — Tu as vu le reportage sur la jeune disparue ?


  — Ouaip'.


  — Qu'en as-tu pensé ?


  Jennifer le regarda avec circonspection. On entrait en territoire interdit.


  — Tu ne travailles pas sur son cas ?


  — Terminé. Le MI5 vient de reprendre le dossier.


  — Quoi ?


  — Honnêtement, j'ignore ce qu'il se passe mais je suis sûr qu'il y a un lien.


  — Avec quoi ?


  — Le motard.


  Jenny rougit malgré elle. Elle s'était convaincue que Nick n'avait pas reconnu en elle la journaliste humiliée. À tort.


  Elle déglutit mais la curiosité triompha de son embarras.


  — Quel genre de lien ?


  — Nous n'avions pas communiqué cette informa­tion car nous la considérions comme trop dange­reuse.


  — Quelle information ?


  — Eh bien... le jean et le chemisier d'Elena gisaient sur le lit - encore boutonnés. Ses sous-vêtements se trouvaient à l'intérieur, chaussettes, soutien-gorge, culotte... comme si elle s'était...


  — Volatilisée ?


  — Étant donné que les médecins légistes sont convaincus d'avoir là la signature du kidnappeur, nous avons décidé de ne pas divulguer les détails pour écarter tout imitateur. Évidemment, cette signature particulière m'a rappelé un autre cas.


  — Celui de Winston Grey.


  — Tu te souviens de la disposition de ses vête­ments ? On aurait dit qu'il s'était littéralement dématérialisé.


  — Oui, sa forme se voyait encore sur les cuirs.


  Nick faisait les cent pas dans le minuscule salon.


  Ce comportement finit par donner le tournis à Jen­nifer qui lui demanda :


  — Que fais-tu ici ? Et pourquoi moi ? Oui, pour­quoi m'en parles-tu à moi ?


  Nick s'arrêta net, se passa une main dans les che­veux puis s'écroula sur le canapé. Il leva les yeux vers elle.


  — Je suis dans la police depuis sept ans. Inspec­teur principal depuis trois ans. Durant cette période, j'ai mené... je ne sais pas... quarante-sept enquêtes, parmi lesquelles onze étaient des homicides. Pour qu'un crime soit qualifié d'homicide, il faut une preuve formelle du décès. Dans neuf de ces onze cas, nous avons soit trouvé un corps, soit les restes d'un corps, soit des preuves médico-légales indiquant un crime. Seuls deux cas n'ont abouti à aucune piste...


  — Le motard et la serveuse.


  Nick acquiesça, les lèvres pincées.


  — J'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour trouver une explication crédible à la disparition de Winston Grey. Il le fallait - d'autant plus que tu avais mis la pagaille avec les histoires paranormales d'évaporation de corps. Sur le moment, je t'ai prise pour une petite ingénue bizarre - jolie mais barje. Je me suis dit que tu avais contaminé tous les témoins avec une histoire d'hystérie collective.


  Jenny bouillonnait de rage.


  — Tu pensais que je les avais briefés ? Pour qui tu me prends ?


  Elle se leva et fonça dans la cuisine. Appuyée contre le frigo, elle essayait de se calmer quand il posa les mains sur ses épaules.


  — Jenny ! Jenny, je suis désolé. Je ne voulais pas...


  — Tu ne voulais pas quoi ? aboya-t-elle, en le repoussant. Tu ne voulais pas me traiter de fille malhonnête et manipulatrice ? Hein, Nick. Et pour­quoi es-tu sorti avec moi si j'étais « barje » ? Ce petit jeu t'amusait ? C'était une blague stupide de flic ?


  Elle aurait aimé sortir de la cuisine de façon théâ­trale mais la pièce était trop exiguë : il la piégeait en occupant tout l'espace entre elle et la porte. Elle s'appuya donc avec lassitude contre le comptoir.


  Nick se posta devant elle, les poings fermés.


  — Jenny, la première fois que je t'ai vue sur la scène du motard, j'ai demandé à tout le monde qui tu étais. Je voulais ton numéro de téléphone tout de suite, maintenant. Évidemment, dès que j'ai vu comment se déroulait l'enquête, que je devrais démentir tous tes propos, j'ai su que jamais tu ne sortirais avec moi. J'ai dû me pincer quand tu m'as souri lors de la manif de Westminster.


  — J'avais temporairement oublié qui tu étais.


  — Humm, je m'en doutais. Voilà pourquoi je n'ai jamais osé parler de l'affaire Winston Grey. J'avais trop peur que tu me quittes.


  Jennifer plissa les yeux.


  — Ce que tu as fini par faire, ajouta-t-il.


  — Et tu m'accuses ? demanda-t-elle. Qu'avions-nous en commun ? Un attachement pour deux-trois groupes. Nous ne partagions rien, mis à part quelques repas et une ou deux bouteilles de vin.


  — Je ne pouvais pas te parler de mon travail. Je n'en parle à personne d'ailleurs. J'ai signé l'Official Secrets Act. Je serai viré en cas de fuite de ma part, tu le sais.


  — Alors pourquoi discutons-nous en ce moment ?


  — Je n'aurais pas dû me confier à toi. Mais le MI5 refuse de voir un lien entre les deux cas. Ils sont convaincus qu'Elena a pris le maquis ou qu'elle est victime d'un abattage d'espions inter­nationaux.


  — Tu plaisantes ? Selon quelles informations ?


  — Elena a été étudiante en science politique à l'université d'Athènes.


  — Beaucoup de gens suivent ces études, sont-ils pourtant soupçonnés d'espionnage ?


  — Elle parle quatre langues couramment.


  — C'est une preuve ?


  — On considère ce talent comme un avantage. Parmi ces langues, il y a le russe...


  — Et alors ?


  — Sa mère, Klara, a étudié à l'université d'État de Saint-Pétersbourg à la même époque que Poutine.


  — Le président russe ? Intéressante compagnie. Vu qu'ils ont fréquenté la même école, le MI5 en a conclu qu'Elena était une espionne russe ! Eh ! On n'est pas dans un James Bond !


  — Allons, Jenny ! Souviens-toi d'Anna Chapman, de Tracy Lee Ann Foley ! Sans parler de Litvinenko !


  — Bon, quelle est la plausibilité du lien avec Pou­tine ?


  — En fait, nous n'avons aucune preuve concrète que Klara et Poutine étaient amis, même s'ils devaient se connaître vu que Klara est devenue membre du Parti communiste la même année que Poutine. En 1985, elle a épousé Petros Galanis, étu­diant grec en ingénierie et, en 1991, ils ont quitté Saint-Pétersbourg avec Elena, leur fille de deux ans.


  — Elena n'a pas grandi en Russie ?


  — Non, en Grèce. Mais dès qu'elle a obtenu sa licence, elle est retournée à Moscou où elle a passé sept mois.


  — Qu'a-t-elle fait ?


  — Elle a décroché des petits boulots, rendu visite à sa famille.


  — Et ensuite, elle est venue à Londres ?


  — Non, elle s'est rendue à Madrid, a voyagé dans toute l'Espagne pendant quatre mois. Elle a posé ses valises à Londres en juin de l'an dernier.


  — Elle a toujours travaillé comme serveuse ?


  — Plus ou moins. Au début, elle bossait à temps partiel derrière le bar d'une salle de spectacle à Hackney. Six semaines plus tard environ, elle a com­mencé au Bridge Café. Pour autant qu'on sache, elle a continué au bar les vendredi et samedi soir. C'est là qu'elle a rencontré son petit ami... devenu ex.


  — Je présume qu'il est sur la liste des suspects.


  — Évidemment ! Ils ne seraient sortis ensemble que deux mois et ne se seraient pas vus depuis un moment. C'est un gros producteur de musique indé. Il a l'air clean mais son alibi n'est pas très solide. Nous ne l'avons pas éliminé. Le propriétaire du café assistait au quatre-vingtième anniversaire de sa mère la nuit où Elena a disparu - plein de témoins et aucun mobile apparent. Aucun signe d'effraction non plus. Je n'ai pas l'impression qu'elle se soit fait la malle vu qu'il ne manque rien. Porte-monnaie, téléphone, carte de crédit, clés : rien n'avait disparu de son sac. Sa brosse à dents, son étui à lentilles et ses gouttes, sa brosse à cheveux, son maquillage... tout était bien rangé sur l'étagère de la salle de bains... deux valises vides se trouvaient sous le lit. Nous avons appelé tous les contacts répertoriés dans son téléphone et passé ses papiers au peigne fin. Tout indique un enlèvement ou un meurtre, mais il n'y a rien pour nous mettre sur la piste d'un coupable.


  — Pourtant, un détail particulier a bien dû inté­resser le MI5 ?


  — Mis à part le milieu d'où elle vient, un élé­ment... inhabituel...


  Jennifer haussa les sourcils.


  — Quand elle a fouillé son appartement, notre équipe a trouvé des preuves suggérant un empoi­sonnement. L'ADN a confirmé qu'elle a vomi avec violence - même si le labo a été incapable d'iden­tifier un poison ou un pathogène.


  — Pourquoi supposer un empoisonnement alors ?


  — Quand quelqu'un est empoisonné délibéré­ment, on trouve des traces dans son estomac, mais pas toujours. Pas si le poison a été injecté par exemple. En résumé, le passé politique d'Elena et son empoisonnement probable ont suffi à éveiller l'intérêt du MI5.


  — La surveillaient-ils ?


  — Pas que je sache.


  — Et Winston ? Le prenaient-ils lui aussi pour un espion ?


  — Non. Originaire des quartiers pauvres de l'East End, apolitique, il travaillait comme mécano dans un garage au sud de la capitale depuis qu'il avait quitté l'école. Impossible donc de lui coller l'éti­quette d'espion.


  — Comme ils ne peuvent pas les connecter poli­tiquement, le MI5 refuse de voir un lien entre leurs disparitions.


  — Voilà qui résume bien la situation. Et vu que je ne cesse de tomber sur des similarités, ils m'ont retiré l'enquête.


  — Tu peux donc en parler officiellement main­tenant ?


  — Non, répondit Nick. Je savais juste qu'une seule autre personne serait aussi intriguée que moi par ces deux événements.


  — Dis-moi franchement ce que tu en penses.


  — Entre nous, je suis largué. Il y a forcément une explication logique, non paranormale. Et je... euh... je me demandais si tu voulais travailler dessus avec moi.


  — Mais tu n'es plus sur l'enquête...


  — Exact. Nos recherches devront être ultraconfi­dentielles. Un projet privé...


  — Plutôt anarchique pour un flic, non ?


  — La faute à un mauvais conditionnement dans ma jeunesse.


  — Tes parents ?


  Il secoua la tête et sourit avec regret.


  — Les forces spéciales. Ils nous ont appris à ne jamais abandonner. Alors ? Tu me suis ?


  Il la fixait avec le sourire le plus désarmant qui fût et, quand il se pencha pour l'embrasser, la déter­mination de Jennifer fondit comme neige au soleil.


  — Au fait..., soupira-t-il dans ses cheveux, tu m'as manqué.


  Les mains de Jennifer se frayèrent un chemin jusqu'à sa nuque et, tandis qu'elle caressait ses che­veux ras, elle se demandait jusqu'où Nick pourrait fouiller dans les dossiers du MI5. Elle devait l'ad­mettre, il l'avait ferrée dans les règles de l'art.


  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Malédiction


  Londinium, an 152


  L'aurore. Le comptable, Blandus, se rendait d'un pas vif à la chambre de Cassius Mal­chus, comme on le lui avait ordonné, deux rouleaux sous le bras. Il fut surpris qu'aucun des terrifiants gardes de Cassius ne soit posté devant la porte. Un petit frisson de soulagement lui fit accé­lérer le pas mais, un instant plus tard, la prudence le ralentit. Où étaient-ils ?


  Le seuil vide lui parut soudain de mauvais augure. La peur lui remonta le long de l'échine. Qu'était-il arrivé à Pontius et à Rufus ? Le troisième, Otho, avait récemment disparu, sans explication. Les histoires de fièvre et de disparitions mystiques débitées par certains esclaves avaient conduit a leur exécution sommaire mais aussi à une frénésie d'arrestations et de tortures. La maisonnée vivait désormais dans la terreur.


  Blandus s'approcha avec méfiance. Quand son visage toucha quasiment la porte, il sut qu'il n'avait pas le choix. Il devait frapper.


  Pas de réponse.


  Son premier réflexe fut de fuir mais il n'osa pas. A force de travailler avec Cassius, il avait appris qu'il valait mieux vivre dans une peur perpétuelle que mourir noyé dans le fleuve.


  Il frappa à nouveau, un peu plus fort cette fois-ci, puis plaqua une oreille contre le bois. Percevait-il une réponse ?


  D'une main hésitante, il souleva le loquet puis jeta un coup d'œil dans la pièce sombre. Comme d'épaisses tentures barraient la lumière, il voyait mal. Par contre, il entendait très bien. Un souffle saccadé, laborieux, venait de la silhouette allongée sur une banquette. Cela sentait... l'odeur rance et acide du vomi. Blandus se couvrit le nez avec son manteau et avança à pas nerveux.


  — C... Cassius, murmura-t-il.


  La respiration s'arrêta une seconde.


  — Qui est là ? râla la voix familière de son maître.


  Blandus tomba à genoux à côté de lui et le dévi­sagea. Cassius était à l'agonie. Les gouttes de sueur brillaient sur sa peau blême, il avait les yeux lourds, les joues creuses. Blandus peinait à croire qu'il fai­sait face au Romain le plus puissant, brutal et impi­toyable de Londinium.


  — Maître, vous avez besoin d'un médecin, pas d'un comptable...


  Cassius agita la main avec impatience.


  — Les médecins n'ont aucun pouvoir contre une telle malédiction.


  — Une malédiction ?


  — Cette sorcière que j'ai épousée. Livia.


  — C'est sa faute ?


  — Qui d'autre ?


  Blandus essaya de ne pas penser aux milliers de personnes qui souhaitaient la mort de Cassius. Il se plaçait lui-même dans les premiers de cette liste.


  Quand Livia avait disparu, Cassius n'avait pas envoyé un seul homme à sa recherche. Blandus en avait conclu, comme tout le monde, que Cassius l'avait assassinée. Après tout, il était de notoriété publique qu'il ne supportait aucune dissidence. À l'évidence, la jeune femme ne s'était pas mariée de son plein gré.


  Peut-être ne l'avait-il pas tuée ? Peut-être n'était-elle pas aussi fragile qu'elle le semblait ? Et si elle avait été plus puissante que lui ? Une sorcière ? Ou bien... une déesse descendue pour exercer des représailles ?


  — De l'eau, réclama Cassius. Où est Pontius ?


  Blandus se mordit l'ongle du pouce. Oserait-il mentionner que personne ne gardait la porte ?


  — Je vais le chercher !


  À l'extérieur de la chambre, il ne trouva ni Pontius ni Rufus. Il scruta le couloir. L'esclave « escorte » préférée de Cassius, Daria, rôdait fébrilement. Elle portait une grande coupe remplie de fruits.


  — Est-ce destiné au noble Cassius ? l'interpella Blandus.


  Elle hocha la tête.


  Alors qu'elle s'approchait, il lui trouva mauvaise mine. Ses yeux saillaient de creux sombres, elle avait le teint pâle et cireux. Elle se mordit la lèvre, comme embarrassée par son regard insistant. Il se dépêcha de baisser les yeux sur sa coupe. Il était persuadé que Cassius ne désirait plus de fruits depuis long­temps, à moins qu'il ne les ait lui-même commandés.


  — Je les lui apporte. Il a demandé de l'eau.


  — J'y vais, répondit-elle en lui remettant la coupe.


  — Daria ? As-tu vu Pontius ou Rufus ?


  — Non. Ils étaient malades, répondit-elle simple­ment avant de vite retourner en cuisine.


  Tandis qu'il la fixait, la peur de Blandus montait. La malédiction englobait-elle toute la maisonnée ? Était-il le suivant ?


  Alors qu'il mourait d'envie de fuir les lieux, il apporta les fruits dans la chambre. Cassius était avachi contre les coussins en soie éparpillés sur son lit, les yeux fermés, le souffle court. Sans un bruit, Blandus posa la coupe sur la table sertie d'ivoire près de la banquette puis chuchota le prénom de son maître. Ne recevant aucune réponse, il sortit avec gratitude sur la pointe des pieds. Il passa à allure mesurée devant les esclaves et les gardes car il n'avait nullement l'intention de discuter avec eux de la santé de Cassius, de Pontius ou de Rufus. La maisonnée la découvrirait assez vite. Et il n'avait pas envie d'être présent à ce moment précis.


  



  



  



  



  


  



  



  Invités


  Parallon


  — Qui sont-ils, Georgia ? demanda Matt sur un ton glacial.


  Il lançait un regard noir aux deux ados méfiants assis à la table de la cuisine.


  — Donovan et Courtney, répondit Georgia. Ils viennent d'emménager.


  — Quoi ? cracha Matt. Ils ne peuvent pas rester ici ! Mon palais est plus bondé qu'un fichu forum !


  — Ce qui ne t'a pas empêché de ramener Otho...


  — Otho est mon ami personnel.


  — Qui est-il vraiment, Matt ?


  — Pardon ? C'est un Romain de mon époque.


  — Un gladiateur, comme Seth ?


  — Non, par Zeus ! J'ai dit un Romain. Né libre... Une sorte de garde.


  — Tu connaissais Otho à Londinium ? demanda Claire, perchée au bord de la table.


  — Non.


  — Et Seth ? insista-t-elle avec calme.


  — Bien sûr que non ! Seth était esclave ! Il ne fraternisait pas avec les Romains. De toute manière, il détestait mille fois plus les gardes que ses ennemis dans l'arène.


  — Seth ne serait donc pas ravi de trouver un Romain dans sa chambre, commenta Claire.


  — Seth n'est pas là pour s'en préoccuper ! gronda Matt.


  — Mais, à son retour...


  — Seth ne reviendra pas, Claire.


  — Tu n'en sais rien..., s'étrangla-t-elle.


  Matthias poussa un grognement d'impatience.


  — Combien de temps faudra-t-il pour te convaincre ? Oublie-le, OK ?


  Choquée par la dureté de sa voix, Claire écarquilla les yeux. Georgia posa la main sur son épaule pour la réconforter.


  — Que t'arrive-t-il, Matt ?


  — De quoi tu parles ?


  — Depuis que tu traînes avec Otho, tu as vrai­ment changé.


  — Ah oui ? Eh bien, tant mieux. Parce que je commençais à en avoir assez d'être Matthias, « le type que tout le monde critique et plaint ».


  — Quoi ? bredouilla Georgia.


  — J'ai enfin trouvé quelqu'un qui me respecte, qui apprécie les mêmes choses que moi.


  — Comme de rentrer ivre mort à 6 heures du matin ? Tabasser les gens dans les bars parce qu'ils t'ont bousculé par mégarde ? Tripoter toutes les femmes de Parallon ?


  Matthias eut un sourire en coin. Otho et lui s'étaient bien amusés certains soirs.


  — Matt, ce n'est pas toi !


  Il l'interrompit d'un geste de la main.


  — C'est le vrai moi, Claire. Il faudra t'y habituer. Et si tu n'aimes pas Otho, tu peux partir... je ne te retiens pas.


  Matt les dévisagea toutes les deux, puis tourna les talons et claqua la porte derrière lui. Bouche bée, Claire en avait les larmes aux yeux.


  — Tu viens avec moi, Georgia ? marmonna-t-elle en se dirigeant vers la sortie.


  — Je ne peux pas quitter Matt maintenant, Claire. Il est complètement perdu. Je t'en prie, reste. J'ai besoin de toi.


  — Mais Otho me flanque la trouille ! Qu'est-ce que Matt peut trouver à ce type ?


  — C'est évident, non ? Il lui rappelle Seth.


  — Comment peux-tu comparer cet « animal » à Seth ?


  — Je ne sais pas... Ils viennent de la même époque... et il y a quelque chose de... d'imprévi­sible, de dangereux en eux. Écoute, Claire, je suis sûr que cette fixette est passagère. Avec un peu de chance, ce type se lassera de Matt dans une semaine ou deux et il partira.


  L'air abattu, Matt prit la direction de la chambre de Seth. Il espérait qu'Otho soit revenu du bar. Il s'arrêta net devant la porte : on discutait à l'inté­rieur. Otho n'avait jamais ramené personne aupa­ravant.


  — Otho ? Tu es là ?


  Pas de réponse. Juste des éclats de rire rauques. Inquiet, Matt se mâchonna la lèvre puis ouvrit. Visi­blement ivre, Otho était accroupi par terre devant lui, plié en deux de rire. Lui faisaient face deux hommes aussi costauds que lui et aussi hilares. Dès qu'Otho le vit, il l'interpella.


  — Matthias, mes amis sont ici !


  Celui-ci hocha la tête, la gorge sèche. Otho venait juste de le saluer en latin, alors qu'ils communi­quaient en anglais depuis des semaines. Il toisa le trio tonitruant ; leurs tuniques romaines confir­mèrent malheureusement ce qu'il pensait : les nou­veaux venaient aussi de Londinium.


  — Tu veux du vin, Matthias ? bafouilla Otho avec cordialité.


  Matt regarda le pichet par terre. Renversé, il déversait son contenu sur des carnets et des papiers éparpillés çà et là. Ceux de Seth !


  Matt étouffa un cri d'horreur. Sans réfléchir, il s'agenouilla et commença à rassembler les livres avec précaution, à lisser les pages. Les sourcils froncés, Otho lui en arracha un des mains.


  — Matthias, ton « ami qui brille par son absence », d'où vient-il ?


  L'estomac de Matt se serra soudain. Mais la natio­nalité de Seth n'était pas secrète et il n'avait aucune raison de mentir.


  — De Corinthe, comme moi.


  — Je le savais ! Un Grec !


  Il jeta le livre avec mépris. Matthias tressaillit puis se pencha pour le ramasser.


  — Otho, frère, plus de vin ! rugit un des autres qui produisit un pichet plein et remplit les timbales.


  Otho ne buvait plus. Les yeux mi-clos, il exami­nait Matthias.


  — C'est quoi, ton problème, mon gars ? Tu n'aimes pas qu'on touche les affaires de ton ami ?


  Silence dans la pièce. Alors qu'il récupérait quelques feuilles sous une banquette, Matthias se figea. La voix d'Otho était lourde de menace. Il avait déjà entendu ce ton, dans les bars, dans la rue... Le danger rôdait, bouillonnait sous la surface, prêt à entrer en éruption. Il n'avait jamais été la cible d'Otho jusqu'à présent... et il n'avait pas l'intention de le devenir.


  — Hé, je range un peu, c'est tout ! Je sais à quel point tu détestes que ta chambre soit en désordre... et nous avons besoin de place pour le banquet que nous allons donner en l'honneur de tes invités.


  Otho cligna des yeux quelques secondes puis sourit.


  — Bien dit, Matthias. Laisse-moi te présenter mes camarades... Rufus et Pontius.


  Allongés sur le dos, timbale à la main, tous deux ronflaient comme des sonneurs.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Déjeuner


  Salle, de rédaction, Channel 7, Soho, Londres,


  mardi 2 avril 2013


  Jennifer s'échappa du bureau à 13 h 15. Elle jeta un regard mauvais au ciel car il pleuvait encore et elle avait oublié son parapluie en haut. La veste sur sa tête, elle se mit à courir. Il n'était pas question qu'elle arrive en retard à son déjeuner avec Nick.


  Elle n'avait jamais osé s'absenter alors qu'Amanda se trouvait dans le bâtiment. Mais celle-ci devait prendre un avion pour New York dans la matinée, ce qui signifiait sept heures glorieuses de silence aérien.


  Filant sur le pavé mouillé, savourant un délicieux sentiment de liberté, Jennifer décida de profiter de chaque minute déconnectée.


  Enfin elle arriva dans l'étroite rue du Café Bleu. Elle traversa et regarda par la baie embuée. Elle acquiesça au choix de Nick, un endroit sympa avec des tables en pin massif et des étagères en bois ciré remplies de produits d'épicerie fine.


  Quand elle ouvrit la porte, elle fut assaillie par un fabuleux parfum de café torréfié mélangé à l'odeur âcre du fromage, des piments et... était-ce du basi­lic ? Nick le saurait probablement.


  Il occupait un bon gros fauteuil Chesterfield dans un coin tranquille - l'endroit parfait pour obser­ver tout en passant inaperçu. Il la regardait d'un air étrange, à la fois vigilant et empli de... fierté ? Comme s'il venait de gagner un prix. Il se leva et l'embrassa. Il avait un goût de café.


  — Salut, murmura-t-elle avec le sourire.


  — Comme tu n'as pas trop le temps, j'ai déjà commandé. Ça ne te dérange pas ?


  Sur la petite table ronde étaient posés deux grands bols de potage épais et fumant, des pains ciabatta chauds, un pichet d'eau et deux expressos. Exac­tement comme elle aimait son café. Beaucoup de bons points pour Nick.


  Jennifer secoua sa veste humide puis la posa sur le dossier de son siège avec son sac. Enfin, elle s'assit en face de lui.


  Avant de prendre sa cuillère, elle lui demanda :


  — Nick, quelque chose m'intrigue. Comment la disparition d'Elena s'est-elle retrouver dans Crime­watch ?


  — Pourquoi me poses-tu cette question ?


  — Il y a des tas de gens qui disparaissent et ne font pas la une de ce genre d'émission. Pourquoi elle ?


  Un coin de sa bouche se contracta quand il lui répondit :


  — Bonne question. Eh bien, comme tu le sais probablement, la plupart des cas de disparition ne sont pas des crimes. Et, à première vue, celle-ci non plus : aucun signe d'infraction, pas de corps, pas de sang, rien n'a été volé. Mais quand on est entré dans sa chambre, on a ressenti quelque chose d'inquiétant. Il y avait la disposition de ses vête­ments inoccupés, le vomi, son sac à main, ses clés, son porte-monnaie, ses cartes de crédit... Tout était intact. Mystérieux, tous ces indices, tu ne trouves pas ? Cela m'a mis très mal à l'aise, alors j'ai divulgué l'histoire. Je voulais débusquer le coupable. Ou s'il n'y avait pas de kidnappeur et qu'Elena avait filé à l'anglaise, je voulais que sa photo circule, qu'un témoin se manifeste.


  — Des résultats ?


  — Les appels excentriques habituels. Aucune piste sérieuse. MI5 revérifie tous les signalements donnés, au cas où elle se planque. Avale ta soupe, trésor, une peau se forme.


  Jennifer remua son potage, goûta et apprécia.


  — Soupe toscane aux haricots blancs, tu aimes ?


  — Humm... Un délice.


  — L'avion d'Amanda est parti ?


  — Il devait quitter Heathrow à 11 h 14 mais il n'a décollé qu'à 11 h 46.


  — Quelle précision ! plaisanta Nick.


  — Si tu bossais pour elle, tu serais obligé d'être aussi rigoureux ! expliqua Jenny tout en regardant sa montre. A cet instant, elle doit être en train d'éplucher mes notes sur les fluctuations du prix du pétrole dans le Moyen-Orient à neuf mille mètres au-dessus de l'Atlantique.


  — Cela m'a l'air fascinant... Mis à part ces recherches sur le prix du pétrole, as-tu eu le temps de te pencher sur d'autres sujets pressants ?


  Jennifer inclina la tête et lui sourit.


  — Son Excellence ne m'a pas accordé beaucoup de temps mais j'ai néanmoins visionné quelques reportages sur des disparitions inexpliquées. Des fugues pour la plupart à cause d'ennuis familiaux, de dettes de jeux, de problèmes conjugaux, de vio­lence domestique... Rien de plus... Jusqu'à ce que...


  La cuillère à soupe de Nick se figea en attendant que Jenny continue.


  — J'ai élargi la période et affiné les critères de recherche à l'aide de quelques mots clés comme maladie, vêtements, etc. Et j'ai découvert un article étrange caché dans un journal local du nord de Londres.


  — Continue.


  — Deux adolescents ont disparu du Firs Farm Hospital en 2003. Très peu d'informations. Je me demande encore comment cela a pu paraître dans le journal. Il y avait un commentaire d'une des infirmières...


  Jennifer posa sa cuillère, plaça son sac sur ses genoux et sortit une chemise. A l'intérieur se trou­vaient plusieurs pages de journaux scannées. Elle avait surligné certains passages.


  — Où te les es-tu procurées ?


  — A la bibliothèque des journaux de Colindale.


  Nick lui fit un signe de tête. Du genre je suis content de t'avoir fait monter à bord.


  Jenny parcourut les photocopies jusqu'à ce qu'elle trouve la bonne.


  — Tiens, regarde-moi ça...


  Deux adolescents sans connaissance, qui


  avaient été transportés en ambulance au


  Firs Farm Hospital, ont disparu des urgences


  hier sans laisser de trace. Ils ont laissé derrière


  eux leurs biens personnels et les vêtements


  qu'ils portaient. Grace Okoye, l'infirmière de


  garde, affirme qu'aucun des deux n'était en


  état de marcher vu qu'ils étaient inconscients


  et fiévreux.


  Une enquête est en cours au sein de l'hôpital.


  Nick se pencha en avant.


  — Tu penses pouvoir en découvrir davantage ?


  Jenny écarquilla les yeux.


  — Nick, cette histoire remonte à dix ans. L'hôpi­tal a sûrement été démoli ou il a fusionné avec trois autres depuis. Et puis, les chances de tomber sur une personne qui se souvient de quoi que ce soit...


  Nick la fixait sans rien dire. Elle céda.


  — OK, OK, je ferai ce que je peux. Et toi ? Du nouveau ?


  — J'essaie de découvrir ce que le MI5 pense avoir. Je suis à peu près sûr qu'ils sont à côté de la plaque mais j'aimerais connaître le point particulier qui les intéresse.


  Il rompit un morceau de pain.


  — Comme tu t'en doutes, ce n'est pas simple d'espionner le MI5, mais j'ai un vieil ami d'école qui me doit deux ou trois services - il bosse au MI5 grâce à moi, pour commencer. Brodie est du genre honnête malheureusement. Il n'est pas vrai­ment prêt à espionner pour moi mais il me gardera informé des éventuelles avancées.


  — Il a déniché quelque chose ?


  — Nan. Je sais juste qu'ils ont interrogé les parents d'Elena pendant deux jours et, ce matin, ils ont envoyé un agent à Moscou. Je présume qu'il y a un lien.


  — J'aimerais bien faire un tour à Moscou aussi, moi, plaisanta Jenny. Afin d'effectuer des recherches, évidemment.


  — Postule pour entrer au MI5 !


  — Bonne idée. Primo, je devrais mentionner ton intérêt disons... excessif pour l'un de nos cas les plus délicats... Je ne garantis pas que nous serons indulgents envers toi ou la taupe que tu as placée parmi nous...


  Nick saisit la main de Jennifer et la mordilla.


  — OK. Je te préfère en journaliste !


  — En parlant de cela, continua Jennifer à contre­cœur, après un coup d'œil à sa montre, je ferais mieux de renfiler mon costume de reporter.


  Elle éloigna son siège de la table et se leva. Nick fut debout avant elle, prit la veste de Jenny sur le dossier et l'aida à l'enfiler.


  — Eh bien, merci, monsieur Galant ! Pourquoi tant de chevalerie ?


  — J'essaie simplement de me rendre indispen­sable.


  Elle mit sa veste et se tourna pour l'embrasser.


  — Merci pour le déjeuner, lui lança-t-elle avant de sortir du café.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Divulgation


  Parallon


  Depuis la fenêtre de la cuisine, Georgia regar­dait Matthias qui courait dans le jardin où il était occupé à créer une tonnelle sophis­tiquée sous laquelle ses invités romains se relaxe­raient. Eux, pendant ce temps, étaient allongés sur des chaises longues en bambou ; ils mangeaient du raisin et buvaient du vin.


  Elle secoua la tête et poussa un grand soupir.


  — Que se passe-t-il, Georgia ? murmura Winston derrière elle.


  — Regarde-les ! marmonna-t-elle. La maisonnée entière est aux petits soins pour ces types.


  — Honnêtement, je crois qu'ils intimident tout le monde, confessa Winston.


  — C'est rien de le dire...


  — Pourquoi, hein ? C'est chez nous ici, pas chez eux.


  Georgia plissa les yeux.


  — Plus maintenant, Winston. Elena pense que nous devrions partir, nous installer ailleurs.


  — Pour quelle raison quitterions-nous le palais ? Ils ne me mettront pas dehors. Si quelqu'un doit partir, ce sera eux.


  — A mon avis..., grommela Georgia en se mor­dillant la lèvre.


  Au même instant, Matthias jeta un coup d'œil à la fenêtre et croisa son regard. Son visage affichait un mélange d'hilarité et de désespoir. Remarquant son air désapprobateur, il pivota avec mépris vers ses compagnons et rit à gorge déployée.


  Les Romains cessèrent de rire.


  — Par le sang d'Apollon, Matthias, grogna Otho, vas-tu te taire ? Tu nous empêches de réfléchir !


  — Ou bien va-t'en d'ici ! enchérit Rufus en agitant le bras. Ton remue-ménage me tape sur le système.


  Matthias se figea.


  — J'en ai marre, se plaignit Pontius. J'ai besoin d'un vrai divertissement.


  — On pourrait aller au cinéma, bredouilla Matt.


  — Tes images qui tremblotent ? se moqua Otho. Elles sont fausses. L'arène me manque.


  — L'a... L'arène ?


  Matthias fit son possible pour stopper le frisson involontaire qui ondula entre ses épaules.


  — J'aime sentir le sang des mourants, s'exclama Otho en se léchant les lèvres.


  Matthias le dévisagea et se rappela aussitôt le visage des spectateurs, leur plaisir bestial devant la mort atroce des gladiateurs.


  — Et si nous construisions un amphithéâtre ici ? proposa Pontius dans un ricanement.


  Matthias lui décocha un regard gêné. Un amphi­théâtre dans Parallon ? Il plaisantait ? Difficile à dire. Matt se mordit la langue. Il devait leur fournir une distraction irrésistible... Maintenant. Mais son esprit battait la campagne et ne trouva pas une seule idée géniale. Les Romains avaient dévoré tous les plaisirs de Parallon et ils avaient encore faim.


  Soudain, ce fut l'illumination. Il avait la solution.


  — Vous voulez vous amuser ? J'ai ce qu'il vous faut.


  Plein d'entrain, Matt les conduisit au fleuve. En chemin, son euphorie gagna Otho mais, sur la berge, quand Matt leur annonça qu'ils devraient sauter dans l'eau noire et glaciale, leur comportement changea.


  — Tu es cinglé ? cracha Rufus, furieux. C'est ça, ton super plan ?


  Sa colère était si terrible que Matthias se mit à bégayer :


  — F... Faites-m... moi c... confiance. Il s'agit d'une porte, non vers Hadès mais vers d'autres mondes, d'autres époques...


  — Tu nous as tendu un piège, grogna Pontius qui cherchait avec frénésie des signes d'embuscade autour d'eux. Pour qui travailles-tu ?


  Un instant plus tard, il saisit Matthias à la gorge et les autres lui immobilisèrent les bras.


  — Ce n'est pas un piège, grommela Matt. Je vous montre. Je plonge le premier. Mais si vous me sui­vez, ne pensez qu'à moi, sinon vous ne retrouverez jamais votre chemin.


  Les Romains le relâchèrent quelque peu. Il respi­rait mieux. Avec prudence, il s'approcha de l'eau.


  — Restez près de moi, les prévint-il, et sautez exactement où je saute.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Immunité


  Sainte-Magdalen, jeudi 11 avril 2013


  Enfin de retour à Ste-Mag. En fait, j'avais croupi à l'hôpital pendant toutes les vacances de Pâques mais, pour être honnête, ç'avait été moins pire qu'un séjour à la maison, où il aurait fallu jouer à la famille heureuse. Ç'avait été mieux à vrai dire, vu que Seth me rejoignait tous les matins et me rappelait à quel point la vie est agréable. Malgré les heures de visite et les tour­nées des médecins, il magouilla et réussit à me consacrer quasiment toutes ses journées. Quand je fus finalement libérée, il persuada Rose de me laisser retourner directement dans ma chambre, sans passer par la case infirmerie. Il ne me restait qu'un problème : le Dr Falana avait insisté pour restreindre au maximum mon emploi du temps et en plus, Seth refusait d'utiliser son don pour interférer.


  — Pendant quelque temps seulement, Eva, argumenta-t-il, jusqu'à ce que tu recouvres toutes tes forces.


  — Mais je n'ai plus cours l'après-midi, Seth ! Je vais devenir folle !


  — Tu as de quoi t'occuper, pourtant.


  Le sourire aux lèvres, il fixait mon ordinateur et la page sur la virologie que je consultais.


  — Humm, bougonnai-je.


  Mais il avait marqué un point : mes recherches m'accaparaient beaucoup.


  — Seth, il y a une chose que je ne comprends vraiment pas à propos de ce virus...


  Il m'attira contre lui et éclata de rire.


  — Une seule ?


  — OK. Une des nombreuses choses que je ne comprends pas : comment un virus qui traîne depuis deux mille ans peut-il être aussi difficile à identifier ? Pourquoi n'existe-t-il aucune étude ? On devrait avoir des dizaines de thèses sur le sujet. C'est vrai, comment un microbe aussi virulent et mortel a-t-il pu passer inaperçu ?


  — Pas mortel dans tous les cas, rectifia-t-il.


  — Pardon ?


  — Eh bien... Hier soir, je suis retourné au labo­ratoire.


  — Tu ne m'as pas réveillée ?


  — Dans un emploi du temps restreint, les excur­sions nocturnes sont exclues, Eva, soupira-t-il.


  Belliqueuse, je le foudroyai du regard. Il me caressa la joue avec le pouce et poursuivit :


  — Bon, la nuit dernière, j'ai testé mon sang infecté sur les échantillons de sang de seize pro­fesseurs.


  Malgré moi, j'étais captivée.


  — Continue !


  — Huit sur seize semblaient totalement résistants. Leurs fonctions cellulaires n'ont pas du tout été affectées.


  — Et les huit autres ?


  — Je n'en suis pas sûr. Sur plusieurs, j'ai constaté des signes d'affaiblissement, mais rien de définitif. Je n'ai pas essuyé les lamelles, je les revérifierai plus tard.


  — Je viendrai avec toi.


  — Pas question.


  — Essaie un peu de m'en empêcher.


  Il haussa un sourcil et se retint de rire.


  — Oh ! Un défi ?


  Alors que je le frappais à la poitrine, il me saisit les poignets d'une main et poursuivit :


  — Je me doutais déjà qu'il fallait prendre l'âge en considération au cours de mes recherches à Parallon. Voilà pourquoi je suis venu à Ste-Mag. Des étudiants seraient des sujets de choix.


  — Vraiment? Tu ne l'avais jamais mentionné.


  — Il n'y a ni personnes âgées ni enfants à Paral­lon. La moyenne d'âge est peut-être de dix-huit ans. Les plus vieux que j'ai rencontrés ont une trentaine d'années et ils ne sont qu'une poignée.


  — Tu sais ce que cela prouve ? lui demandai-je, le cœur meurtri.


  — Non ?


  — Soit mon virus est différent Soit il a muté. Soit... soit je suis immunisée.


  — J'ai prié pour cette dernière éventualité.


  Je le fixai longuement. Je voulais qu'il comprenne ce que j'avais mis du temps à réaliser.


  — Seth... Si je suis immunisée, je ne pourrai jamais te rejoindre à Parallon.


  — Mais je reste ici, murmura-t-il en me serrant l'épaule.


  Je décidai de ne plus y penser et me forçai à sourire. J'étais persuadée que je n'avais plus beau­coup de temps à vivre, car ma santé ne s'améliorait pas. Mais cela l'aiderait-il de le savoir ? Je regardai mon ordinateur et obligeai mon cerveau à réfléchir. J'avais dû rater quelque chose. Nous avions affaire à une infection destructrice potentiellement capable d'annihiler une génération entière en quelques heures et qui pourtant n'existait pas officiellement. On aurait plus dit une arme terroriste secrète qu'une maladie à déclaration obligatoire.


  Oh... mon... Dieu ! Étudiions-nous une forme exécrable de guerre biologique ? Auquel cas, bien entendu, j'avais cherché aux mauvais endroits. C'étaient les sites sécurisés de biosurveillance gouvernementale que nous aurions dû explorer ! Qui mieux qu'eux pouvait surveiller un virus mortel ?


  — Seth, cela va te paraître ridicule mais je me demandais si le professeur Ambrose... Non... C'est impossible.


  — Eva ! Nous sommes confrontés à l'impossible tous les jours ! A quoi penses-tu ?


  — Et si Ambrose était scientifique dans l'armée ? Ou pire, un bioterroriste ?


  — Je ne vois pas comment, Eva. Le virus n'est pas, comme qui dirait, récent. J'ai été infecté il y a deux mille ans !


  Un point pour lui.


  — D'accord. Supposons que nous parlons du même virus, il était peut-être « dormant » ou éradi­qué, comme celui de la variole... Ensuite, il est réap­paru ou il a été cliniquement réintroduit dans un but terroriste. Quelqu'un, disons Ambrose, l'aurait redécouvert et développé. Nos virus doivent avoir la même origine : même forme, même fièvre, mêmes symptômes, attaque instantanée... Bien qu'ici il y ait, évidemment, une différence de taille.


  — Laquelle ?


  — Tu as atterri à Parallon.


  — Mais Eva, que ferait un bioterroriste ici ? Dans une école ?


  — C'est dingue, tu as raison. Pourquoi m'aurait-il montré, à moi, une élève de seize ans, une arme aussi dangereuse ? Dans le but de... me tuer ? Moi qui ne suis personne ?


  — En effet, ta mort n'aurait pas attiré beaucoup l'attention.


  — Et elle n'aurait pas donné lieu à une enquête ou, au pire des cas, elle aurait été facile à étouffer.


  Seth secoua la tête, l'air dubitatif.


  — Je ne sais pas. Tout cela me paraît si fortuit.


  — Il a peut-être fait un essai sur moi ? La grosse attaque viendrait plus tard ?


  Seth haussa les épaules.


  — Mon Dieu ! m'exclamai-je soudain. Tu crois qu'il est au courant de son échec ?


  — Quel échec ?


  — Je ne suis pas morte, Seth. Et s'il avait l'inten­tion de revenir et d'achever le travail ?


  On frappa violemment à la porte. Je fis un bond de quinze mètres.


  — Eva ! Tu es là ? Laisse-nous entrer !


  Je poussai un soupir de soulagement. Je recon­naîtrais cette voix n'importe où. Les coups s'intensifièrent.


  — Astrid ! Entre avant de fracasser ma porte !


  Elle surgit suivie de Rob et Sophie.


  — Devine quoi, ma belle ! chanta-t-elle.


  — Quoi ? demandai-je, perplexe.


  — Astrid nous a décroché un concert au Register ! cria Sophie dansant et donnant des coups de poing en l'air.


  — Dans deux semaines, ajouta Rob qui regarda Seth avec prudence.


  — Waouh ! m'écriai-je en comprimant la main de Seth.


  Soudain, l'idée d'une vie simple avec musique et concerts, sans bioterroristes, me sembla très attrayante.


  — Il n'y a pas meilleure thérapie que la musique, ma poule ! proclama Astrid.


  Je jetai un coup d'œil à Seth qui ne paraissait absolument pas convaincu. Mais à cet instant, plus que tout au monde, je voulais croire qu'Astrid avait raison.


  — Pile ce que le médecin a prescrit ! murmurai-je entre deux éclats de rire.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Le couloir de Neptune


  Parallon


  Matthias grelottait sur la berge de Paral­lon. Il fixait l'eau. Otho, Rufus et Pontius étaient supposés l'avoir suivi tout de suite dans le vortex. Où étaient-ils ?


  Il lança des regards prudents autour de lui. Il fai­sait sombre, comme c'était prévu. Ils prenaient soin de voyager uniquement de nuit, histoire de moins se faire remarquer. Et avec un peu de chance, pas plus de cinq minutes paralloniennes ne s'étaient écoulées depuis que tous quatre avaient sauté dans le fleuve. Il tenait cette astuce de Seth qui avait toujours pris soin de dissimuler ses voyages via le vortex.


  Les trois Romains avaient pris goût au Couloir de Neptune (le nouveau nom du vortex) avec enthou­siasme et imprudence, même si Otho avait vite ins­tauré deux règles : ils resteraient toujours ensemble et jamais ils ne retourneraient à leur époque.


  Lors de leur premier voyage, les efforts de Matt pour les conduire dans une arène de Londinium avaient failli se terminer en désastre, car ils avaient été recrachés sur les berges de la Tamise, affaiblis, grelottants et quasiment dépourvus de corps. Il leur restait à peine assez de force pour retourner dans le vortex. Mais, après quelques expérimenta­tions méthodiques, ils avaient découvert avec plaisir qu'ils avaient deux cents bonnes années de Londres romain à leur disposition. Enfin, ils pouvaient appré­cier leur divertissement préféré : les jeux du cirque.


  Le plaisir que ses amis prenaient à cette violence sanglante faisait sourire Matt avec indulgence. Il était soulagé de ne plus entendre parler d'arène à Parallon. De plus, il avait découvert qu'il était devenu particulièrement indifférent à la vie et à la mort des gladiateurs, lorsqu'il n'était en aucune manière responsable de leur santé et qu'il était aussi assis très loin.


  Quand ses amis ne se réjouissaient pas des effu­sions de sang dans l'arène, ils s'adonnaient à des activités paillardes, s'enivraient des nuits entières dans des bars, troussaient des femmes dans des pièces mal éclairées. Matt avait cessé de compter le nombre de conquêtes d'Otho ces derniers jours.


  Il commençait à avoir froid près du fleuve. Il avait besoin de vêtements secs. Dès que cette pensée lui traversa l'esprit, sa tunique mouillée et collante fut remplacée par de la laine douce et chaude. Il poussa un soupir de satisfaction. Ils avaient passé tellement de semaines cette fois-ci a Londinium qu'il avait presque oublié à quel point Parallon était merveil­leux.


  — Matt ! Donne-nous un coup de main par ici !


  — Enfin, marmonna Matt qui galopa jusqu'à Rufus émergeant de l'eau.


  Quelques minutes plus tard, ils hissaient Otho puis Pontius.


  — Pontius, qu'est-ce qui t'a retardé, l'ami ? gro­gna Rufus. Une femme t'a tendu une embuscade ?


  — Vous n'avez pas trouvé le Couloir un peu... ramolli ? murmura-t-il tandis qu'ils rentraient au palais.


  Otho lui donna une claque sur l'épaule.


  — C'est toi qui es ramolli ! se moqua-t-il. Com­bien de femmes la nuit dernière ?


  — Il a perdu le compte, plaisanta Pontius.


  Un instant plus tard, Otho s'arrêta de marcher.


  — Par le sang d'Apollon, lequel de vous deux a ramené ces deux-là ?


  Deux Romaines désorientées se tenaient au milieu de la rue, les yeux écarquillés, stupéfaites.


  Le cœur de Matthias se serra. Pas d'autres ! Ses amis romains offraient la fièvre sans aucune discri­mination : au cours de bagarres, lors de relations sexuelles... Et, à chaque fois, c'était son boulot d'initier les nouvelles venues à la vie parallonienne.


  — Matthias, ordonna Otho. Nettoie-moi ça, tu veux !


  — Bien sûr, Otho, répondit Matt en éloignant les arrivantes en silence.


  Quand les Romaines furent installées confortable­ment dans une petite maison qu'il bâtit pour elles, Matthias rentra chez lui.


  Elena buvait un café dans la cuisine.


  — Tu n'es pas couchée ? lui demanda Matt en s'écroulant sur une chaise en face d'elle.


  — Tes précieux Romains font un tel barouf qu'ils empêchent tout le monde de dormir, marmonna-t-elle.


  — Ils sont un peu exubérants, expliqua Matthias avec indulgence.


  — Ils sont dangereux, Matt. Ils nous traitent comme des esclaves. Débarrasse-toi d'eux avant qu'il ne soit trop tard.


  — Eh ! Tu parles de mes amis, Elena. Je ferais mieux d'aller voir s'ils ont besoin de quelque chose.


  Il se levait quand une ombre passa sur le visage d'Elena et ses traits se figèrent. Il se tourna, Rufus se tenait sur le seuil de la porte, les yeux rivés sur Elena, la bouche esquissant une moue lubrique. Matt ne connaissait que trop bien cette expression.


  — Viens par-là, deliciae meae, ronronna-t-il.


  Elena ne parlait pas latin mais elle n'en avait pas besoin.


  Elle savait exactement ce que Rufus voulait et elle n'était pas disposée à le lui donner. Le regard noir, elle croisa les bras. Dans un grogne­ment, Rufus la saisit par le coude et l'attira contre lui pour l'embrasser avec force sur la bouche.


  — Lâche-moi, tu pues ! cracha-t-elle.


  Alors qu'elle s'apprêtait à lui enfoncer le genou dans l'aine, il anticipa le mouvement et la gifla avec une telle violence qu'elle fut projetée contre le rebord de la table de la cuisine.


  Par réflexe, Matthias la rattrapa alors qu'elle tom­bait par terre.


  — Ne la touche pas ! brama Rufus, la voix mena­çante.


  Matthias se figea, son instinct bataillant contre son cerveau. Un instant plus tard, il reprit le contrôle de lui-même et, impuissant, il quitta furtivement la pièce. Il n'osa pas se retourner.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Disparition aux urgences


  Nord de Londres, mercredi 17 avril 2013


  Il était 7 h 15 et Jennifer Linden était assise sur une chaise en plastique bleu aux urgences du Firs Farm Hospital. Elle se sentait assez contente d'elle : non seulement elle avait réussi à localiser l'infirmière qui était de service en 2003, quand les deux adolescents avaient disparu, mais elle avait simulé un boitement avec une telle persuasion que Hugo (bras droit d'Amanda) avait insisté pour qu'elle prenne sa matinée et aille faire une radio - l'excuse parfaite pour se rendre à l'hôpital... bien qu'il fût à vingt-cinq kilomètres de distance.


  Dès qu'elle entra aux urgences, elle décida de ne plus boiter et de feindre les mêmes symptômes de fièvre que le couple disparu. Elle raconta donc à la réceptionniste qu'elle avait vomi toute la nuit, qu'elle souffrait d'une forte fièvre et d'une migraine carabinée. Elle comptait s'asseoir en face de la grosse responsable du triage à l'autre bout de la salle le plus rapidement possible. Mais d'abord, elle devait avaler une tasse de café bouillant afin que sa température monte quand ils la prendraient. Cette technique marchait à chaque coup au lycée.


  La salle d'attente se vidait et, étant donné ses symptômes, elle ne comprenait pas pourquoi ils la faisaient patienter aussi longtemps. N'avaient-ils pas réalisé à quel point elle était malade ?


  Quand enfin on l'appela, elle fit de son mieux pour paraître souffrante tandis qu'elle se rendait d'un pas traînant au bureau de triage.


  L'infirmière Okoye, une Nigériane potelée d'une quarantaine d'années, regarda Jenny de la tête aux pieds puis saisit son stylo.


  — Bonjour, votre nom, s'il vous plaît ?


  — Jennifer Berkoff.


  Elle décida que des petits changements seraient plus faciles à retenir.


  — Date de naissance ?


  Même si rien ne la trahirait, elle changea néan­moins de mois.


  — Adresse ?


  Elle donna la bonne adresse mais modifia simple­ment le numéro de l'appartement et le code postal.


  — Nom et adresse du médecin traitant ?


  Jennifer se tortilla : si elle inventait un nom, le docteur ne figurerait pas dans sa base de données et sa couverture serait compromise. Elle cala. L'infir­mière Okoye attendait.


  — Vous avez un médecin ?


  — Euh... Non.


  L'infirmière hocha la tête et soupira.


  — OK Jennifer, comment vous sentez-vous ?


  Jennifer essaya de se rappeler son texte.


  — J'ai vomi, eu de la fièvre, une horrible migraine...


  Elle prit un air très fatigué.


  La femme la fixa quelques instants puis elle glissa à son bras un manchon relié à un appareil mesu­rant la tension artérielle. Elle plaça aussi un petit appareil dans l'oreille de Jennifer et une pince à son doigt. Les sourcils froncés, Jennifer se demanda à quoi ils servaient. Issue d'une famille à la santé robuste, elle venait à l'hôpital pour la première fois. Elle se blâma pour cette lacune.


  — Bien, votre tension est normale, affirma Okoye qui vérifia les chiffres sur la machine puis les ins­crivit sur le formulaire.


  — Je crois que j'ai beaucoup de température, geignit Jennifer.


  — À vrai dire, votre température est normale, répliqua l'infirmière après avoir ôté l'appareil de son oreille.


  — Quoi ? C'était un thermomètre ?


  Puis la femme lui enleva le clip au doigt.


  — Votre pouls et votre respiration sont parfaits de chez parfaits... Vous avez bonne mine. Ma main à couper que demain vous serez en pleine forme. Vous avez sûrement mangé quelque chose qui ne vous convenait pas. Je vous conseille de rentrer chez vous et de boire beaucoup d'eau. Une bonne nuit de sommeil et il n'y paraîtra plus.


  Elle chassait Jennifer.


  Après avoir entré ses notes sur son PC, l'infirmière plaça les feuilles dans le dos­sier tout neuf de Jennifer puis le posa sur le chariot à côté d'elle. Le nom de son prochain patient était inscrit devant elle et elle attendait poliment que la jeune femme s'en aille avant de l'appeler.


  — Mais... mais...


  L'infirmière fit claquer sa langue.


  — Il faut... que je vous parle, bafouilla Jenny.


  L'infirmière enleva sa main de l'interrupteur du micro.


  Jennifer jeta un coup d'oeil à la salle d'attente remplie de malades et de blessés, et comprit que la femme ne lui communiquerait aucune information sur deux adolescents disparus en 2003.


  — A quelle heure est votre pause ?


  — Pardon ?


  — C'est... euh... personnel, bredouilla Jennifer, énigmatique - c'était le moins qu'elle puisse dire.


  L'infirmière fronça les sourcils, regarda la pen­dule.


  — Je déjeune à midi. Retrouvez-moi à la cafétéria de l'hôpital... si vous vous sentez assez bien pour rester dans l'établissement aussi longtemps...


  Jenny se mordilla la lèvre, l'air penaud.


  Puis elle s'installa dans un coin tranquille et sortit son ordinateur. Elle avait un long article à corriger, ce qui l'occupa amplement jusqu'à l'heure de son rendez-vous avec l'infirmière Okoye au sous-sol de l'hôpital. Là, la femme sirotait une boisson chaude dans une tasse en carton. Elle sortit un Tupperware de son sac.


  Jenny s'acheta un café et un sandwich avant de la rejoindre.


  Les yeux rivés sur le sandwich, Okoye lui décocha sur un ton cynique :


  — Je vois que vous allez beaucoup mieux.


  Jennifer oublia l'air contrit et enchaîna :


  — Désolée, je ne savais pas comment vous abor­der autrement.


  — De quoi s'agit-il ?


  — La disparition de ces deux gamins des urgences en 2003.


  — Mon Dieu, s'exclama-t-elle, vous les avez retrouvés ?


  — Non, mais j'aimerais que vous me parliez d'eux.


  — Pourquoi ?


  Les lèvres pincées, Jennifer réfléchit. Que répondre sans en dévoiler trop...


  L'infirmière recula sa chaise d'un geste impatient et fit signe à une amie à l'autre bout de la salle, indiquant son intention de la rejoindre.


  — Attendez ! s'écria Jenny. OK. Je vous raconte.


  Les yeux ronds mais l'air résigné, Okoye se rassit.


  — Il existerait deux cas similaires et je... enfin... nous essayons de comprendre le mode opératoire... Ce serait donc super si vous pouviez me raconter avec le plus de détails possible ce dont vous vous souvenez.


  — J'ai tout dit aux enquêteurs, répliqua l'infir­mière dans un haussement d'épaules.


  — Cela vous dérangerait de me répéter votre his­toire ? C'est vraiment important.


  — Qui êtes-vous exactement, ma petite ? demanda Okoye avec méfiance.


  — Je m'appelle Jennifer Linden et je... travaille avec la police de la City.


  D'accord, c'était un petit mensonge mais elle savait que jamais l'infirmière ne se confierait si elle découvrait qu'elle était journaliste.


  — Cela remonte à si longtemps...


  La femme jeta un coup d'œil envieux à la table de son amie puis, dans un soupir, poursuivit :


  — OK je l'admets, je n'ai jamais cessé d'y penser. Encore aujourd'hui, je me demande ce qui est arrivé à ces deux jeunes gens.


  — Et si vous me racontiez tout depuis le début ?


  — Ils sont arrivés en ambulance. La fille était inconsciente, le garçon pas loin. Ils étaient dange­reusement pyrexiques...


  — Ce qui veut dire ?


  — Une très haute température : plus de 41 °C, avec vomissements, gémissements, tachycardie.


  — Taki... ?


  — Un rythme cardiaque rapide. Leur cas était très grave. Nous venions d'intuber la fille et j'aidais à intuber le garçon quand apparemment, Courtney, la gamine, a fait un ACR.


  — Désolée ?


  — Un arrêt cardio-respiratoire. L'interne a atta­qué les compressions thoraciques et a demandé le défibrillateur. Mais je n'étais pas en position d'aller chercher les palettes vu que je m'occupais du garçon. Personne d'autre n'était disponible car le reste de l'équipe se chargeait d'une famille accidentée de la route. Ensuite, le cœur du garçon s'est aussi arrêté. J'ai commencé les compressions mais son cœur n'est pas reparti, alors je me suis précipitée dans le box de la fille. J'espérais que l'interne avait trouvé des palettes mais... il n'y avait plus personne. Sur l'ins­tant, j'ai présumé qu'elle avait été déplacée, sans trop y réfléchir. Je courais comme une folle à la recherche d'un défibrillateur. J'ai fini par mettre la main sur le dernier et, à mon retour dans le box, le gamin n'était plus là.


  L'infirmière Okoye regarda dans le vide, comme si elle revivait la scène.


  — On aurait qu'il s'était...


  — Dématérialisé ? compléta Jennifer.


  — Ses vêtements, même ses chaussures, se trou­vaient sur le lit. Le moniteur cardiaque, la sonde d'intubation, l'oxymètre étaient tous disposés comme si le jeune homme était encore allongé là...


  Au fur et à mesure qu'elle racontait son histoire, l'expression de son visage passa de la résignation contrariée à une peur mêlée de perplexité.


  — Je suis restée figée quelques instants, complète­ment perdue. Puis je suis retournée en courant dans le box de Courtney. L'interne était planté là, immobile comme une statue. Il fixait la même scène que celle que je venais de quitter. J'ai su à cet instant que per­sonne n'avait transporté Courtney nulle part. Elle aussi s'était volatilisée. L'interne paraissait très perturbé.


  — De quelle manière ?


  — Il ne pouvait se résoudre à en parler. Dieu sait que je l'y ai poussé. J'ai essayé le restant de la journée. Mais il ne cessait de secouer la tête, de répéter que personne ne disparaissait comme ça dans la nature. Vu qu'il ne trouvait pas d'expli­cation logique, il refusait de croire ce qu'il avait vu de ses propres yeux.


  — Mais vous, vous n'avez pas le moindre doute.


  — Ces deux gamins n'étaient absolument pas capables de partir sur leurs deux jambes. Et pourquoi chacun d'eux se serait déshabillé et aurait laissé ses vêtements ainsi sur le brancard ? Quant à la théorie du kidnappeur, quel genre de type agirait ainsi ?


  — Seriez-vous d'accord pour que je vous enre­gistre ?


  — Écoutez, Jennifer... si tel est votre nom... de l'eau a passé sous les ponts...


  — Mais si l'interne et vous êtes prêts à me parler...


  — Vous n'aurez jamais sa version. Il a quitté l'hô­pital à l'instant où la police est intervenue. J'ignore où il se trouve à présent, mais il n'exerce plus la médecine. Dommage. C'était un bon médecin.


  — Ça ne vous a pas dit de partir ?


  — Je ne pouvais pas abandonner mon travail ! J'ai quatre enfants !


  — Et la police ? Que s'est-il passé quand ils ont mis leur nez dans cette histoire ?


  L'infirmière jeta des regards anxieux aux alen­tours.


  — Personne ne m'a crue, bien entendu.


  Jennifer comprenait mieux que quiconque ce qu'elle pouvait ressentir.


  — J'étais le seul témoin. Les uns ont conclu à un canular, les autres à une fugue des gamins.


  — Courtney et Donovan n'avaient pas de famille ? Quelqu'un qui se serait inquiété à leur sujet ?


  — Aucun parent ne s'est présenté. Rien n'avait de sens dans cette histoire. La police n'a pas trouvé leur numéro de sécurité sociale ; donc, en terme d'enquête, ils n'existaient pas officiellement. Nous n'avions rien qu'un tas de vêtements et de fausses cartes d'identité.


  — Pourquoi fausses ?


  L'infirmière lui lança un regard caustique.


  Jenny eut l'élégance de paraître gênée.


  — Ils fuguaient peut-être ou bien ils n'avaient pas l'âge de boire...


  — Et ensuite, que s'est-il passé ?


  — Les papiers ont mystérieusement disparu, l'en­quête a été abandonnée, au grand soulagement de l'hôpital.


  — Comment se fait-il que la presse ait été mise au courant ?


  — Aucune idée. La fuite ne vient pas de moi en tout cas, ni de l'interne. Le journal local m'a contactée deux jours après le départ de l'interne. A ce moment-là, je ne savais que penser, que dire. J'en ai raconté le moins possible au journaliste.


  Dans un soupir, elle remballa ses affaires.


  — Bon, il faut que j'y aille.


  — Merci beaucoup. Euh.... Désolée d'avoir... euh... agi de cette manière.


  — Vous n'étiez pas très convaincante comme malade, marmonna l'infirmière Okoye.


  Elle jeta sa tasse vide à la poubelle et sortit.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Tension


  Sainte-Magdalen, mardi 23 avril 2013


  Assise dans le réfectoire de l'école, je fixais mon toast ; l'angoisse me tordait les boyaux. Je repoussai mon assiette.


  — Eva ? murmura Seth. Ça ne va pas ?


  Son bras m'attira contre lui ; sa chaleur me troubla tellement qu'un instant, j'en oubliai mes craintes. Mais même Seth ne pouvait me déconcentrer indé­finiment


  — Le concert au Register, bredouillai-je. C'est ce soir.


  J'étais littéralement terrifiée. Alors que j'adorais répéter avec les Astronauts, je détestais les concerts. J'avais encore le trac quand on jouait dans la salle commune de l'école le jeudi, nom d'un chien ! Alors pourquoi avais-je accepté ? J'aurais pu facilement m'y soustraire pour des raisons de santé. Mais c'était là la source du problème : le concert faisait partie de ma stupide rébellion contre le Dr Falana et son fichu emploi du temps restreint J'étais la seule à blâmer.


  — Eva ! Devine quoi ? s'exclama Astrid en s'as­seyant en face de nous. Drury n'a pas seulement pro­posé de déclarer le concert comme un événement scolaire, il va nous y conduire dans son fourgon !


  Elle venait de lever le dernier obstacle.


  — Je sais que ce n'est pas très rock'n'roll de se pointer à un concert dans la camionnette du lycée avec pour roadie un prof en veste en velours vert et cravate en soie, ironisa-t-elle, mais c'est toujours mieux que de se carapater par la fenêtre des toilettes et de tout trimballer dans le métro, non ?


  — Tu as raison.


  Malgré tout je devais admettre que c'était cool de voir Astrid aussi affairée. Je lui tapai dans la main et elle partit en bondissant informer les autres.


  — Eva, ce sera super, m'affirma Seth en me tou­chant l'épaule. Tu es prête. Tout se passera bien.


  — Tu ne m'as jamais vue paralysée par la peur.


  — Je ne t'ai jamais vue avoir peur.


  — Parce que je ne crains rien quand je suis avec toi.


  — Alors c'est parfait, puisque je ne te quitterai pas d'une semelle. Même dans le fourgon.


  — Ah oui ?


  — J'ai été nommé remplaçant de Rose Marley.


  — Tu es en train de me dire que je ne serai pas obligée de faire mon grand début dans le rock avec l'infirmière de l'école à mes côtés ?


  — Non, rien que moi.


  — Humm. Je crois pouvoir survivre. Mais Seth, tu seras obligé d'être là pour la balance, etc. Tu n'auras pas le temps de courir.


  — Je courrai plus tôt. L'histoire de l'art se passera de moi pour une fois.


  — Eh ! Tu ne peux pas sécher comme..., com­mençai-je.


  L'expression de son visage m'indiqua qu'il avait pris sa décision et qu'il était inutile de débattre. Il avait un besoin physique de courir et nous savions tous les deux que Mme Lofts ne lui en voudrait pas (elle l'adorait). Que pouvais-je dire ?


  Comme par magie, le restant de la journée me parut moins épuisant. Je clignai des yeux, complè­tement ébahie par la manière dont il avait réglé les problèmes.


  — Que je t'aime, Seth ! lui chuchotai-je.


  Jamais je n'avais dit ces mots à voix haute aupara­vant. Pas dans cette vie en tout cas. Ils étaient sortis naturellement de ma bouche. On peut dire que ce fut un moment capital pour moi. Je l'entendis ins­pirer brusquement et, soudain, il me fixa avec une telle intensité que mon cœur tambourinait dans ma poitrine avant même qu'il m'embrasse.


  La cloche annonçant l'assemblée matinale sonna et ainsi commença l'insurmontable journée.


  Et tout se passa bien - leçons, répét' du groupe pendant le déjeuner - jusqu'à ce que vienne l'heure de partir. Astrid, Rob, Sophie et moi étions assis à l'arrière du fourgon plein à craquer, tandis que M. Drury secouait ses clés avec impatience.


  Astrid vérifia sa montre pour la vingtième fois.


  — Eva, nous allons rater la balance. Tu es sûre que Seth devait nous retrouver ici ?


  Je hochai la tête tout en scrutant dehors. Il pleu­vait à verse.


  — Pourquoi nous accompagnerait-il ? grogna-t-il. Il ne fait pas partie du groupe !


  — Parce que j'en ai décidé ainsi, rétorqua Drury. Demande expresse de l'infirmière.


  — Quoi ?


  — Laisse tomber, Rob, soupira Astrid. Seth rem­place Rose ce soir.


  — Mais Eva n'a pas besoin de lui ! Nous pouvons très bien prendre soin d'elle ! cracha Rob.


  — Pour l'amour de Dieu, je peux m'occuper de moi toute seule ! m'emportai-je. Seth a dû perdre la notion du temps. Allons-y.


  — Désolé, Eva, intervint Drury. J'ai passé un accord avec Rose.


  — Seth sait-il où nous jouons ? demanda Astrid, l'air dubitatif.


  — Oui, il est passé devant le Register deux ou trois fois.


  — Il a dû y aller directement.


  Astrid s'interrompit pour répondre à son télé­phone qui vibrait.


  — OK... Non... On arrive... dès que possible... Oui... une dizaine de minutes...


  Elle fourra son téléphone dans sa poche.


  — Faut qu'on se dépêche, les gars. Les Lasers sont arrivés et, si nous voulons régler notre propre balance, nous devons partir tout de suite.


  — Nous sommes en première partie des Lasers ? m'étonnai-je. Vous comptiez me le dire quand ?


  — Maintenant, répondit Astrid avec le sourire. Monsieur Drury, je suis persuadée que Seth est déjà là-bas. Il faut vraiment qu'on décolle.


  Même les professeurs contestaient difficilement les décisions d'Astrid. Drury se mâchonna la lèvre un moment puis, à contrecœur, il démarra enfin.


  J'inspirai profondément à plusieurs reprises. La soirée échappait à mon contrôle : le concert, les Lasers..., un petit ami absent. Seth n'avait pas perdu la notion du temps. Il avait promis d'être là. Je fermai les yeux. Où était-il ?


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Visite


  Sainte-Magdalen, mardi 23 avril 2013


  Seth n'avait pas couru de manière extensive depuis deux jours. Par conséquent, dès qu'ils se séparèrent après le déjeuner, il retourna en douce dans sa chambre, enfila son survêtement et partit pour quatre heures de course. Il commençait à pleuvoir mais il le remarqua à peine.


  Parfois, son jogging le conduisait de l'autre côté de la Tamise et il explorait des rues de Londres incon­nues. En d'autres occasions, il courait le long du fleuve mais, le plus souvent, il s'entraînait sur les terrains de sport de Ste-Mag. Là, ses jambes avançaient sans qu'il y pense, toujours à la même allure, ce qui lui permet­tait de réfléchir. Son corps avait besoin de cet effort physique. Sans lui, l'accumulation d'énergie dans ses muscles le rendait nerveux et le mettait mal à l'aise.


  Au bout d'une heure, l'odeur d'herbe humide, le bruit de la pluie sur le sable et le rythme stimulant des battements de son cœur se combinèrent pour produire cette poussée d'endorphine chaude qu'il appréciait tant. Ce magnifique miracle de la chimie lui donnait une telle impression de bien-être et de pouvoir qu'il se permettait enfin d'assouplir le contrôle strict qu'il exerçait sur ses pensées. Il les avait enfermées à double tour pour une bonne rai­son car, maintenant qu'elles circulaient sans entraves, l'explosion de peur panique qui les accompagnait était impossible à neutraliser, même avec les récon­fortantes endorphines.


  Il essaya de stabiliser sa respiration tandis qu'il les passait au crible.


  Le virus... Il savait à présent qu'il était actif sur cent pour cent des étudiants de Ste-Mag. Pour les professeurs, c'était une autre histoire. L'âge entrait donc bien en ligne de compte. Seth ignorait encore si le poids des années accroissait l'immunité ou bien la période d'incubation. Il avait remarqué des modi­fications du sang et des détériorations des cellules dans plusieurs échantillons et penchait pour une question d'incubation.


  Et puis il y avait Eva.


  La seule pensée de son nom provoqua une accé­lération douloureuse de son rythme cardiaque. Il n'avait pas encore mêlé son sang au sien. Il pré­tendait qu'elle était trop faible pour l'accompagner dans le laboratoire, ce qui était vrai. Il savait qu'il reculait pour mieux sauter. Une partie de lui ne supportait pas l'idée d'apprendre la vérité - réaction stupide, indigne d'un scientifique et superstitieuse. Pourtant, il s'agissait de la seule manière de gar­der intacte la magie de ce précieux temps passé ensemble. En effet, dès qu'ils auraient la réponse, leur vie changerait a jamais. De toute manière, il ne se leurrait pas : tout finirait par changer. Ils man­quaient de temps. Eva manquait de temps. Sa santé ne s'améliorait pas, il le voyait bien. Certaines jour­nées se déroulaient sans accroche, mais elles étaient surpassées en nombre par les mauvaises. L'angoisse le paralysait. Il lui avait fait faux bond dans une vie, et s'il ne réalisait aucune avancée décisive avec le virus, il recommencerait dans celle-là.


  Seth jeta un coup d'oeil à sa montre. La récréa­tion était terminée, il devait rentrer et se doucher. Il ralentit dans la cour intérieure, se fraya un che­min parmi la mêlée de la fin des cours et rega­gna sa chambre. Il n'avait qu'un seul objectif : se laver et se rendre au bâtiment de musique durant le prochain quart d'heure. Comme il n'avait pas le temps de s'étirer correctement, il fit quelques fentes en attendant que l'eau devienne chaude. Quand la buée commença à s'élever de la cabine, il lança son survêtement dans la panière à linge sale et s'installa sous le jet. Parfait. Il adorait les bains romains mais ils ne tenaient pas la comparaison avec la vitesse et la force d'une douche. L'eau lui massa le cou et les épaules et soulagea la tension croissante qui s'y accumulait.


  Il n'avait pas le temps de traîner. Il se shampooina les cheveux, se savonna, se rinça et ferma le robinet. La serviette autour de la taille, il retourna dans sa chambre et demeura bouche bée.


  Zachary était allongé sur son lit.


  — Content de voir que l'hygiène demeure une priorité.


  — Que fichez-vous ici ?


  — Heureux de te voir aussi, Sethos.


  Seth sentit ses poils se hérisser, comme à chaque fois que Zachary apparaissait dans sa vie. Mais celui-ci n'était certainement pas venu dans le but de l'hor­ripiler. Quelle que fût sa raison, la gêne de Seth grandit, mais il n'était pas question que Zachary le remarque. Il prit donc le temps de se sécher, posa la serviette sur le radiateur puis chercha un boxer dans ses tiroirs. Les mains derrière la tête, Zachary roulait des yeux. Le garçon était absurdement désinhibé.


  — Je suis un peu pressé, Zachary, affirma Seth en enfilant son jean.


  — Où vas-tu ? s'intéressa soudain Zachary.


  Seth n'avait pas envie de le lui dire, sans savoir pourquoi. Souhaitait-il s'accrocher à un semblant de pouvoir dans cette relation ? Refusait-il que Zachary apprenne l'existence d'Eva, lui qui considérait toute forme d'attachement comme une faiblesse ? Et puis son amour pour Eva était beaucoup plus qu'un simple attachement. Il ignora donc la question et s'assit au bord du lit pour attacher ses lacets.


  — Qu'est-ce qui vous amène ?


  Zachary s'arracha à sa langueur horizontale et s'assit. Il contempla ses mains quelque secondes.


  — J'ai besoin que tu reviennes à Parallon.


  — Quoi ?


  — Quelque chose a changé.


  — Je ne comprends pas.


  — C'est difficile à expliquer.


  — Essayez toujours !


  — Il faut que je te montre, je pense.


  — Vous voulez me montrer quoi exactement ?


  — La multitude de personnes...


  — Je vous avais prévenu que les gens arrivaient en masse ! Avant que je parte ! C'est une des raisons pour lesquelles je suis venu faire des recherches sur le virus.


  — Oh ! Pour l'amour de Dieu, Sethos, ceci est beaucoup plus important que tes petites expériences en biologie.


  Personne ne savait mieux déclencher la colère de Seth que Zachary et celui-ci agissait de manière déli­bérée ! Seth surprit le petit regard sournois et provo­cateur que Zachary lui décocha. De toute manière, il avait géré pire adversaire. Attiser le courroux de l'autre était un vieux truc de gladiateur et toute perte de contrôle dans l'arène entraînait la mort. Il dévisagea donc froidement Zachary tout en inspirant avec lenteur de grandes bouffées d'air. Quand il se sentit assez calme, il poursuivit :


  — Apparemment, mes petites expériences en bio­logie n'empêcheront pas l'afflux de personnes, mais ce n'est pas leur objet. Je ne vois pas comment cet afflux peut poser problème : les paramètres de Paral­lon sont flexibles à l'infini et vous le savez très bien.


  Seth se tapota la tempe pour indiquer que cette information provenait directement du cerveau de Zachary.


  — Parallon ne manquera jamais de place.


  — L'espace n'est pas le problème ici.


  — Alors de quoi parlez-vous ? Cela m'intéresse vraiment de le savoir !


  — Je n'ai que trois priorités, Seth...


  Ce dernier se retint de pouffer de rire tandis qu'il attendait que Zachary mette fin à sa pause théâtrale.


  — Primo : la perpétuité de Parallon. Secundo : la perpétuité de la Terre. Et tertio : ma perpétuité. Les trois sont interdépendantes. L'une change, les trois changent.


  — Alors qu'est-ce qui a changé ?


  — Si je le savais, je ne serais pas là. Parallon n'est plus stable. Les signes sont irréfutables.


  — Quels signes, Zachary ? Demanda Seth, exas­péré.


  — Il faut que je te montre.


  — Je vis ici maintenant.


  — Sethos, je te parle d'une catastrophe : Parallon cessera d'exister, tous ceux que tu aimes mourront... ainsi que les habitants de la Terre peut-être. Tu es le seul capable de m'aider à réparer les dégâts.


  — C'est ça ! gronda Seth. Moi, le gamin faisant des expériences biologiques inutiles ! Comment pourrais-je réparer votre précieuse triade ?


  — Il n'y a personne d'autre, admit Zachary.


  — Pourquoi ne réparez-vous pas sans moi ?


  — Seth, quand vas-tu te décider à réfléchir ? Si tu utilisais correctement ton cerveau amélioré de manière regrettable, tu ne poserais pas la question.


  Frustré, Seth dévisagea Zachary. Il en avait plus qu'assez de cette vieille rengaine. Cet homme ne ces­serait jamais de le punir pour son téléchargement accidentel. Ce n'était pas sa faute si la totalité des connaissances de Zachary avait été transférée dans son crâne. Il savait qu'il les avait à peine effleurées. Pour­quoi gratter davantage ? La plupart ne le concernaient pas. Après tout, il n'était qu'un simple gladiateur, un esclave comme Zachary le lui rappelait sans arrêt. Et à cet instant, chacun de ses muscles et tendons de gladiateur luttait contre l'envie de le frapper. Fort.


  À nouveau, Seth parvint à se maîtriser. Il décrocha sa veste de la porte.


  — C'était vraiment sympa de vous voir, mais je dois y aller. Je suis en retard.


  Longtemps après le départ précipité de Seth, Zachary sortit du bâtiment d'un pas las. Quoi que le gladiateur ait dit, il le connaissait par cœur. Rebelle, facilement irritable mais doté d'un grand sens de l'honneur, ce garçon était incapable de rester les bras croisés et de regarder les gens mourir. Seth reviendrait bientôt à Parallon, il en était convaincu.


  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Le concert


  Le Register, Hoxton Square, Londres,


  mardi 23 avril 2013


  Il était temps de commencer. Ma guitare était accordée, mes niveaux sonores vérifiés et j'es­sayai de ne pas regarder le public à travers la pénombre. On aurait dit que le monde entier était venu... à l'exception de Seth. Il fallait absolument que je cesse de penser à lui sinon j'allais craquer. Je répétai donc les chansons dans ma tête sans contrôler mes yeux. Rebelles, ils scrutaient la salle, le cherchaient... encore.


  Je me sentais vraiment mal. Et, pour une fois, le virus n'était pas en cause. J'éprouvais une peur absolue. Je me tournai vers Rob qui me sourit puis vers Sophie qui tendait la peau d'un de ses tambours et enfin vers Astrid qui jetait un dernier coup d'œil aux amplis et aux câbles. Merde ! Qu'est-ce que je faisais là ? Et surtout, où était Seth ?


  J'entrapercevais les Lasers et leur staff debout près du bar. Les têtes d'affiche ne restaient pas en général pendant la prestation de la première partie. Non ! Je ne voulais pas jouer devant eux ! La soirée pouvait-elle être pire ?


  Soudain, la musique de fond cessa et nous nous retrouvâmes face à une salle quasiment silencieuse. Astrid donna le signal et, que cela me plaise ou non, nous attaquâmes notre premier morceau.


  Il n'était pas question que je regarde la salle et que je chante en même temps. Il s'agissait de deux actions totalement incompatibles. Je fermai donc les yeux et me remémorai le studio d'enregistre­ment. Cette stratégie fonctionna pour les trois pre­mières chansons. J'étais incapable d'entrer dans la musique - trop de tension - mais je parvenais à suivre les gestes. Enfin, environ au milieu de « Crash and Burn », le nœud d'angoisse qui me collait sur place se desserra sans explication. Mes épaules se détendirent littéralement et mon rythme cardiaque ralentit. Je jouais encore mais je ne concentrais pas tous mes efforts sur l'envie d'être ailleurs. Cela ne me semblait plus nécessaire. Non sans hésitation, j'ouvris les yeux.


  Je le vis immédiatement - son aura puissante ouvrait un chemin en même temps qu'il avançait parmi la foule jusqu'à la scène, les veux dans les miens. Chaleur et soulagement me submergèrent.


  La suite fut plus aisée. Sa présence flottait autour de moi tel un baume. Elle chassa ma peur et me libéra si bien que je pus m'abandonner à la musique. Après la dernière chanson, quand nous quittâmes la scène, je plongeai pratiquement sur lui.


  Pendant quelques instants, nous restâmes dans les bras l'un de l'autre sans dire un mot. Il fixait le sol, le visage crispé.


  — Que se passe-t-il, Seth ? criai-je pratiquement.


  — On a besoin de toi, murmura-t-il, et quelqu'un me saisit le coude.


  — Astrid ?


  — J'aimerais que tu rencontres une ou deux per­sonnes, Eva, annonça-t-elle en me tirant avec insis­tance vers un coin de la salle.


  — Ah ! Vraiment ?


  Je voulais parler à Seth... non, il le fallait abso­lument. Je me tournai vers lui. Son sixième sens était si aiguisé qu'il plongea son regard dans le mien presque instantanément. Mais, pendant une milliseconde, l'expression qui passa sur son visage me glaça les sangs. Je perçus de la douleur. Une douleur insoutenable.


  Il n'y paraissait plus à présent, bien entendu. Seth était doué pour se maîtriser et il arborait désormais un beau sourire. Néanmoins, ses yeux brillaient un peu trop. J'aurais aimé l'envelopper dans mes bras, le réconforter, chasser cette mauvaise pensée, mais Astrid m'entraînait dans la direction opposée.


  — Eva ! s'énerva-t-elle.


  A contrecœur, je me détournai de Seth.


  — Ai-je ton attention maintenant ?


  Je hochai la tête.


  — Voici Théo, déclara-t-elle, ses yeux me sup­pliant de prendre un air enthousiaste. Théo Mendes.


  Ma mine dut trahir mon ignorance et surtout mon manque total d'intérêt parce qu'il toussa, me tendit la main et ajouta :


  — De Scene Music.


  OK. J'avais entendu parler de Scene Music. Comme toutes les personnes vivant à huit cents kilomètres autour d'Astrid. C'était, selon elle, le meilleur label indé en Grande-Bretagne. Ils avaient signé une liste incroyable de groupes, les Livid Turkeys par exemple, sa formation préférée de tous les temps. Je pris un air impressionné.


  — Je vous aime beaucoup, les gars. Vraiment.


  — Merci, marmonnai-je.


  Mes aptitudes en relations publiques s'arrêtaient là. Je lançai un regard désespéré à Astrid qui me suppliait en silence de continuer de parler. Seule­ment, je n'avais pas la moindre idée de ce qu'elle attendait de moi. Quoi que ce fût, ils ne l'obtinrent pas. Heureusement, il possédait des talents d'orateur plus développés.


  — Sacré coup de chance ! Je venais écouter les Lasers et mais je me suis trompé d'heure si bien que j'ai entendu vos trois derniers morceaux... Un son inhabituel. Des mélodies intéressantes...


  Il me fixait, comme s'il ne parvenait pas à déci­der ce que je pouvais bien faire là. Soudain, un couinement de guitare annonça l'arrivée des Lasers sur scène.


  — On en reparle après, proposa Théo.


  — Ce serait super, merci, s'exclama Astrid.


  Je n'en revenais pas. Astrid gâtifiait !


  En temps normal, j'aurais tué pour voir les Lasers, mais là, d'autres choses passaient avant. Je scrutai la foule. Seth était facile à repérer puisqu'il était la seule personne à s'éloigner de la scène. Il venait dans ma direction. Génial.


  Tandis que je le regardais avancer, j'aperçus deux autres personnes qui n'étaient pas non plus tournées vers l'avant. Parce qu'elles me dévisageaient. Ce fut soudain la panique. Quand elles se rendirent compte que je les avais remarquées, elles détournèrent vite le regard et se placèrent dans la pénombre, ce qui accrut mon angoisse. Travaillaient-elles pour le pro­fesseur Ambrose ? Depuis que j'avais émis des théo­ries sur cet homme et ses motivations, je m'attendais à des espèces de représailles. J'étais encore vivante. Une erreur de calcul certainement.


  Seth m'avait presque rejointe. Je lui saisis la main dès que je pus et l'entraînai vers la sortie. Il perçut aussitôt mon anxiété et, quelques secondes plus tard, nous nous adossions contre le mur extérieur, dans l'air frais de la nuit.


  — Tu les as vus ? pantelai-je.


  — Oui. Ils te regardaient ?


  — J'en ai eu l'impression, chuchotai-je, les yeux rivés sur la porte. Éloignons-nous.


  Seth me prit par la taille et nous traversâmes d'un pas pressé la pelouse. Il avait cessé de pleuvoir et l'air semblait propre et vivifiant. Seth s'arrêta de l'autre côté de la place, écarta sa veste sur un banc mouillé et m'attira contre lui. Nous avions une vue parfaite sur le Register et quiconque en sortait.


  Pendant un long moment, aucun de nous deux ne parla. Puis il m'embrassa sur le front et poussa un grand soupir.


  — Désolé d'avoir raté notre rendez-vous. Tout s'est bien passé ?


  — Impeccable.


  Je m'attendais à une explication, mais il baissa les yeux. Quelque chose clochait, c'était évident, et cela n'avait aucun rapport avec les deux personnes que nous venions de fuir.


  — Qui Astrid voulait-elle que tu rencontres ?


  Combien de temps tiendrait-il ?


  — Oh ! Un musico. Il a aimé le groupe. Rien d'important.


  — Vous avez bien joué ce soir.


  — Oh ! Seth !


  Je jetai mes bras autour de son cou et l'embrassai mais je sentais que son corps était crispé, ses lèvres dures contre les miennes. Piquée par cette forme de rejet, je m'écartai quand les muscles de ses bras se raidirent, et il frissonna. Ce petit mouvement insigni­fiant fit céder le barrage qui retenait un besoin vital et impérieux. Sa respiration devint soudain lourde et rauque, son cœur battit plus fort, sa bouche m'embrassa avec une intensité et une témérité qui me rappelèrent une autre époque, une époque désespérée. Ce souvenir qui ressurgissait menaçait de m'emporter à tout moment. Je ne pouvais pas aller là-bas. Je voulais être ici et nulle part ailleurs. Le goût de ses lèvres, son odeur, la chaleur de sa peau. Je voulais m'emplir de lui. Que jamais cela ne s'arrête. Il était mon tout, mon monde. Je lui appartenais. Le pouvoir de cette vérité toute simple circula entre nous comme un courant palpable. Nos bouches, nos corps à l'unisson détestaient les habits, le banc, tout ce qui osait se mettre entre nous. Mais alors que nous étions accrochés l'un à l'autre, que nous réaffirmions avec frénésie notre lien, je sus au plus profond de moi que quelque chose avait changé. Quelque chose s'était insinué entre nous. Je l'avais lu sur le visage de Seth, senti dans son corps et une peur morbide se mit à croître en moi.


  — Seth ? m'étranglai-je quand je trouvai enfin la force de m'écarter. Que se passe...


  Mon téléphone vibra dans ma poche. Furieuse, je le dégainai pour l'éteindre.


  — Tu ferais mieux de répondre, Eva, suggéra Seth d'une voix rauque. L'autre groupe a sûrement fini de jouer à l'heure qu'il est.


  Quand je vis qui appelait, je soupirai.


  — Astrid ! aboyai-je dans l'appareil.


  — Eva ! T'es passée où ? Je suis avec un produc­teur là ! Le groupe t'attend, les Lasers ne vont pas tarder, trop pressés qu'ils sont de prendre notre place et ma chanteuse a disparu !


  — Je suis dehors... je... je prends l'air.


  — Eh bien ramène tes fesses ici tout de suite !


  Je raccrochai et me tournai vers Seth qui était déjà debout. Il m'aida à me lever et nous restâmes face à face en silence un long moment. Il souriait légè­rement, mais son sourire n'atteignait pas ses yeux.


  — Parle-moi, Seth.


  — Tu veux que je te dise quoi ? Tu es belle ? Je t'aime ? Tu le sais déjà. Astrid va te tuer si tu ne la rejoins pas dans les dix secondes qui viennent ! Tu le sais aussi, je pense... Vu qu'il est dans mon intérêt de te garder en vie, je te propose d'y aller.


  Je passai mon bras sous le sien et nous retour­nâmes dans le club. M'étais-je trompée ? Avais-je mal interprété l'expression de son visage ? Peut-être que tout allait bien ? Peut-être devenais-je paranoïaque ? Et là, je me souvins que j'avais une autre raison pressante de me montrer parano.


  — Méfions-nous des assassins bizarres, murmurai-je.


  — Merci pour le rappel, chuchota-t-il en poussant la porte.


  Je repérai Astrid et les autres presque immédia­tement. Elle était la seule à me fusiller du regard.


  Arrivés près d'eux, Rob me tendit un Coca que j'acceptai avec plaisir. Tous ignorèrent soigneuse­ment Seth qui scannait la foule à côté de moi.


  Déterminée à me concentrer sur le groupe et non sur lui, j'essayai d'engager la conversation. En effet, adossé au mur, les bras croisés, Théo Mendes me fixait les yeux plissés et semblait attendre quelque chose de moi. Je pris un air recueilli.


  — OK Eva, tu es avec nous maintenant ? me demanda-t-il avec un haussement de sourcils.


  Je hochai la tête, pas totalement convaincue par son ironie professorale.


  — J'aime que les membres d'un groupe aient du caractère...


  Il nous scruta tour à tour.


  — ... mais j'apprécie aussi qu'ils connaissent les mots « ponctualité » et « amabilité ».


  Là, il me regarda droit dans les yeux. Quel était son problème à ce type ? Furieuse, j'étais sur le point de tourner les talons quand Astrid me saisit par le bras.


  — Eva, grommela-t-elle, tu veux bien écouter Théo ? Jusqu'à la fin ?


  Je pris une profonde inspiration, croisai les bras et attendis.


  — Je suis venu voir les Lasers ce soir, continua-t-il, comme si de rien n'était. Ils jouent bien, ils s'en­tendent à merveille... mais il leur manque quelque chose... je ne sais pas... du tranchant, je dirais. Voilà : ils sont prévisibles...


  Cela me faisait de la peine pour les Lasers et mes yeux sillonnaient la salle pour vérifier qu'ils n'étaient pas dans les parages et écoutaient son blabla. Ils se désaltéraient à une table près de la scène et s'efforçaient de ne pas regarder dans notre direction.


  — Vous par contre, vous n'êtes que tranchant et imprévisibilité. Je pense que c'est une bonne chose. Je dirais même plus : une très bonne chose. J'aime tes riffs de basse, Astrid. Ils sont nets. Sophie, tu joues avec expressivité tout en ayant de la retenue, j'aime beaucoup ça chez un batteur. Rob, tu t'y connais en clavier. Les chansons sont bonnes. Elles ont une belle forme et pourtant, elles ne vont pas où on s'y attend. Ce que je trouve assez cool... Quant à Eva...


  J'arrachai mon regard de la table des Lasers et arborai un air habité.


  — Eva, tu as ce truc. Ce truc qui a poussé toute la salle à te regarder. À t'écouter. Je ne sais pas ce que c'est. D'après mon expérience, c'est un don qui est souvent conféré aux mauvaises personnes... Et te voilà. Tu possèdes ce don. Ça c'est le top.


  Je le dévisageai tout en me retenant de rire aux éclats. Je détestais ce genre de discours. Et je n'étais absolument pas convaincue par son histoire de don. Quand la pression sur mon bras s'accentua, je m'aperçus que la main d'Astrid s'y trouvait tou­jours. Deuxième avertissement : se montrer polie.


  — J'envisage donc de vous offrir une chance unique, continua Théo qui ne remarqua apparem­ment rien.


  — Une chance unique ? répétai-je, la bouche tor­due.


  Comme Astrid me foudroyait, je pivotai vers Théo.


  — Un contrat d'enregistrement.


  Nous restâmes tous bouche bée.


  — Mon Dieu ! hurla soudain Sophie qui sauta dans les bras de Théo.


  — Eh, du calme ! bredouilla-t-il en reculant d'un pas. Il n'y a rien de définitif. Cela se réalisera sous certaines conditions. J'aimerais que vous fassiez d'autres concerts, que vous apportiez le reste de votre matériel, veniez avec certaines personnes.. Nous organiserons un rendez-vous à mon bureau.


  Aussitôt qu'ils furent captivés par le choix d'une date, je me souciai de Seth. Non loin de nous, il fixait un point derrière ma tête. Je me retournai brusquement : perché sur des tabourets près du bar, le couple que j'avais fui plus tôt s'intéressait à une personne parmi nous. Pas moi bizarrement, mais Théo. J'interrogeai Seth du regard ; il hocha à peine la tête. Il en était arrivé à la même conclusion que moi. J'éprouvai un vif soulagement et soudain, ma bouche dessina le sourire que j'avais eu tant de mal à trouver. Juste à temps apparemment, à en juger l'expression d'Astrid.


  Ainsi ils observaient Théo depuis le début ? Ou bien était-ce nous deux ? Alors pourquoi, s'ils tra­vaillaient pour Ambrose, surveiller Théo Mendes ? La lumière étant mauvaise, je distinguais mal leurs traits quand soudain, la femme croisa mon regard, fronça les sourcils, vida son verre et se leva. L'homme l'imita, glissa machinalement un bras autour de sa taille et ensemble, ils se dirigèrent vers la sortie. Lorsqu'ils passèrent sous un spot incliné de la scène, la lumière éclaira un instant leur visage. La femme choisit ce moment précis pour se retourner et me dévisager une dernière fois. Une haine féroce trans­pirait de chacun de ses pores.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Fissures


  Hoxton Square, Londres, mardi 23 avril 2013


  Nick ouvrit la portière côté passager et Jenni­fer se faufila dans la voiture. D'un bond, il regagna son siège, s'attacha et mit le contact.


  — Chez toi ou chez moi ? lui murmura-t-il à l'oreille avant de lui mordiller le lobe.


  Jennifer demeurait pétrifiée à sa place.


  — Ça ne va pas ?


  — Si tu me disais à quoi tu joues !


  — Pardon ? Je ne comprends pas.


  — Oh ! Désolée ! Je croyais que nous allions à ce concert des Lasers pour surveiller l'ex d'Elena Galanis, cracha-t-elle. Pas pour mater les chanteuses.


  — Allons, Jenny, j'ai surveillé Théo Mendes toute la soirée !


  — Euh... Et quand j'étais au fond de la salle et que je t'ai surpris bouche bée en train de regarder la scène ?


  — Pour l'amour de Dieu, Jenny ! Tu ne crois pas que cela aurait été louche si j'avais épié Mendes tout le long du concert ? Règle de surveillance n° 1 : s'assurer que le soupçonné de meurtre connaît exac­tement les raisons de ta présence. J'ai su où Théo était et avec qui il parlait durant la soirée. Quand les Astronauts ont commencé, il se trouvait au bar et les écoutait. Ils ont bien joué. Tu le pensais aussi.


  — Tu ne t'es pas contenté de regarder le groupe, Nick !


  Celui-ci inspira rageusement, mit son clignotant et débraya. Il sortit de la place et prit la direction de Shoreditch. Le quartier de Jennifer.


  De son côté, la jeune femme essayait de contrôler sa respiration tandis qu'elle regardait dans le vide à travers le pare-brise. Pourquoi avait-elle déclenché cette dispute ? Elle détestait ça. Elle détestait Nick et sa fascination pour cette fille. Elle se détestait pour son manque d'assurance. Elle détestait le brio avec lequel elle avait empoisonné cette agréable soi­rée. Qu'espérait-elle gagner, hein ? Une confession ? Se serait-elle sentie mieux ensuite ? Pire probable­ment. Et puis Nick n'avait pas agi par intérêt per­sonnel. Pas vrai ? Rien n'aurait pu se passer entre eux quand elle était allée faire un petit tour aux toilettes. Parce que la fille s'était raidie lorsque leurs regards s'étaient croisés par hasard, De plus, Nick semblait déterminé à partir en quatrième vitesse du club. Cachait-il quelque chose ?


  Le trajet entre Hoxton Square et Shoreditch High Street valait à peine le coup de monter en voiture. Par conséquent, Jennifer n'eut pas le temps de rame­ner cette soirée sur ses rails : Nick se garait déjà devant son appartement. Il ne coupa pas le moteur et se contenta de regarder droit devant lui, le visage sévère, rigide, bien que très en colère. Eh bien, elle aussi, décréta Jennifer par défi, quand elle détacha sa ceinture et ouvrit la portière. Avant de la claquer, elle se pencha vers lui dans l'espoir de croiser son regard mais Nick ne tourna pas la tête. Dans un soupir, elle se dirigea vers sa porte d'immeuble. Il n'attendit pas qu'elle soit entrée pour filer.


  Dès qu'elle fut à l'intérieur, toute trace de colère se transforma en détresse. Épuisée, elle voyait à peine les marches qui montaient à son appartement. Elle pria pour que Deborah ne soit pas encore ren­trée car la dernière chose qu'elle souhaitait en ce moment précis, c'était un témoin à sa honte et à son abattement.


  



  



  



  



  


  



  Immuable


  Sainte-Magdalen, mercredi 24 avril 2013


  — Bonjour, murmura Seth avant de déposer un léger baiser sur ma bouche.


  Je clignai plusieurs fois des yeux. Comment avait-il réussi à entrer sans bruit dans ma chambre ?


  — C'est l'heure de se lever ? demandai-je entre deux bâillements, le réveil n'ayant pas sonné.


  — Presque. Nous avons dix minutes devant nous.


  Surprise, je lui souris de manière suggestive puis me collai à lui. Comme prévu, il ne résista pas. Il ôta ses chaussures, souleva ma couette et grimpa à mes côtés. Puis il me serra contre lui, si fort que j'en eus le souffle coupé, m'enveloppa dans ses bras et se mit à m'embrasser avec ferveur. Ses lèvres couraient par­tout, me fermaient les yeux, embrassaient ma bouche ouverte, mon cou, mes épaules, mes cheveux, comme si elles faisaient l'inventaire de ma personne et ne voulaient rater aucun détail. Nos cœurs battaient au même rythme endiablé ; notre souffle était irrégulier, nos bras et jambes un enchevêtrement indiscernable de peaux en feu... Le réveil sonna.


  Seth s'immobilisa, se dressa lentement sur les coudes puis poussa un long soupir qui le fit frémir. L'instant était terminé. Il avait repris le contrôle. Il se pencha pour arrêter le réveil puis me fit face.


  — Eva...


  Je m'allongeai sur le côté et, à l'aide de petites inspirations, je tentai de faire revenir mon pouls à la normale. Une inflexion dans sa voix me noua l'esto­mac. Elle me rappela brusquement son expression de la veille, pendant le concert. J'avais eu raison d'avoir peur.


  — Eva, je t'aime...


  Je retins mon souffle.


  — Mais..., complétai-je, la voix rauque.


  Il détourna le regard et fixa le mur nu derrière moi. Sans ses yeux auxquels m'accrocher, je partis à la dérive. Alors que je cherchais vite une attache, je m'arrêtai sur ses poings serrés, les articulations blanches. Mon Dieu, que se passait-il ?


  Puis ses yeux se posèrent sur moi et je me sentis... en sécurité à nouveau.


  — Il n'y a pas de « mais », Eva. Il n'y en aura jamais. Je t'aime. Jamais je ne te quitterai... Quoi qu'il arrive. C'est ici chez moi. Avec toi.


  Il m'embrassa le haut du crâne, bascula les jambes au bord du lit et se leva.


  — Attends, murmurai-je, le bras tendu pour l'em­pêcher de s'éloigner de moi.


  Il pivota avec prudence.


  — Que t'est-il arrivé, hier, Seth ? Pourquoi étais-tu en retard au concert ?


  Il me dévisagea un long moment sans bouger, les épaules crispées. Puis il secoua la tête et sourit.


  — Désolée, mon amour. J'ai perdu la notion du temps. Cela ne se reproduira plus, je te le promets. Je te prépare la douche ?


  J'avais la nausée. Pourquoi me mentait-il ?


  — Je peux m'en occuper seule, merci, répliquai-je.


  Je sortis du lit et passai devant un Seth muet et abasourdi. Sans un mot, j'attrapai mon shampooing puis ma serviette sur le crochet de la porte. Je mou­rais d'envie qu'il me parle. En vain.


  — On se voit en biolo, lui lançai-je avant d'entrer dans la salle de bains.


  Une fois sous la douche, je fermai les yeux. Pour calmer les palpitations sous mon crâne, je me massai vigoureusement le cuir chevelu avec le shampooing. Il n'était pas question que je présente le moindre symptôme du virus lors de ma visite à Rose Marley pendant l'heure du déjeuner, ou bien elle me for­cerait à retourner à l'infirmerie.


  — Merde, grognai-je quelques minutes plus tard, tandis que je m'asseyais au bord du lit pour enfiler mon jean.


  Mes mains tremblaient et, furieuse, je pensai au temps qu'il me faudrait pour boutonner ma bra­guette. J'allais vite découvrir que ce n'était rien par rapport aux baskets. Le temps que je m'habille et que je me mette debout, le petit déjeuner m'était passé sous le nez. Mauvaise pioche. Des repas régu­liers faisaient partie du règlement du Dr Falana. Sans compter que j'avais sauté le dîner de la veille.


  — Depuis quand te soucies-tu des règlements, Koretsky ? me sermonnai-je en claquant ma porte derrière moi.


  J'aperçus Seth dès mon arrivée dans la cour intérieure. Adossé au mur du labo de biolo, il me regarda m'approcher lentement de lui. Dieu qu'il était beau ! Que fabriquait-il avec une fille comme moi ? J'eus soudain très mal au ventre : quelque chose nous menaçait et il refusait de m'en parler.


  Mon pas était lent. J'essayai d'accélérer, je ne voulais pas qu'il le remarque, mais mes jambes défaillaient. Il s'avança vers moi et me tendit une main hésitante.


  — Eva ? s'inquiéta-t-il, les yeux froncés.


  Ne t'avise pas de lire dans mes pensées, Sethos Leontis ! me rebellai-je et ses lèvres esquissèrent un sourire, ce qui me conforta dans ma théorie.


  — Tu as déjeuné ? me demanda-t-il sur un ton badin.


  Ignorant sa question, j'entrai dans le laboratoire et m'installai à l'avant. Il me suivit, s'assit à côté de moi et déposa une banane et un muffin à la myrtille sur mes genoux.


  Je lui lançai un regard en coin à la volée. Com­ment pouvais-je rester fâchée contre lui ?


  Ensuite, une Mme Franklin affairée entra avec une grosse boîte remplie de tubes à centrifuger pour nos expériences sur les catalases. Au moment où elle passait à côté de ma chaise, elle vacilla quelque peu et laissa échapper le carton.


  — Oups ! s'exclama-t-elle.


  Je bondis aussitôt pour l'aider. Du moins, telle était mon intention. Mais quelque chose alla de tra­vers. Tout alla de travers. La pièce entière bascula. Puis le sol s'inclina suivant un angle impossible et me frappa le visage. Ma dernière pensée avant de sombrer ? Les sols n'avaient pas le droit de faire cela.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  



  Anomalies


  Salle de rédaction, Channel 7, Soho, Londres,


  vendredi 26 avril 2013


  Après le désastreux trajet en voiture, Jennifer était persuadée que Nick appellerait pour se rabibocher. Elle ne reçut aucune nouvelle. Le lendemain matin, à son réveil, elle était malade de fatigue. Très embarrassée, elle se détestait de lui avoir fait une scène pareille. Elle s'y était mal prise depuis le début et ignorait comment rectifier le tir. Elle envisagea de lui téléphoner et de s'excu­ser, mais, se connaissant, elle allait tout foirer ; sa jalousie et sa misère émotionnelle reprendraient le dessus. Elle décida donc d'attendre son coup de fil.


  On était vendredi à présent. Trois jours s'étaient écoulés sans appels. S'il ne donnait pas signe de vie, elle le contacterait le soir même, se promit-elle. Elle fixa son téléphone, pria pour qu'il sonne mais il resta résolument silencieux. Dans un soupir, elle se tourna vers son ordinateur. À l'écran s'alignaient des rangées et des rangées de statistiques sur le cli­mat et les hauteurs de précipitations anglaises pour la semaine à venir. Malgré son manque absolu de concentration, elle parvint à compiler un dossier assez exhaustif. La météo devenait une espèce d'ob­session à la rédaction de Channel 7, surtout depuis cette série de petites tornades inexpliquées au nord de Londres.


  Autour d'elle, les gens partaient peu à peu déjeu­ner. Amanda était censée participer à une réunion jusqu'à 14 heures mais Jennifer ne se sentait pas d'appeler Nick. Il ne lui restait donc qu'une chose à faire : utiliser ce temps libre pour continuer ses petites recherches personnelles.


  Elle s'assura qu'elle pouvait vite basculer sur un diagramme climatique en cas d'embuscade puis double-cliqua sur le dossier qu'elle avait nommé « Statistiques monétaires anormales ». Elle avait choisi ce titre au cas où l'œil de lynx d'Amanda parcourrait son bureau. Le vrai titre aurait dû être : « Disparitions inexplicables ».


  Jennifer avait répertorié 248 disparitions signifi­catives à Londres depuis quatorze ans, en avait mis à jour dix-sept de plus la nuit précédente, juste avant d'éteindre. Ce qui l'avait agacée au plus haut point. Parce qu'elle les avait trouvées sur un site qu'elle avait totalement épuisé la veille. Malgré ses nom­breux défauts (et Amanda ne se lassait jamais de les énumérer), Jennifer était douée en recherches. Rigoureuse. Méticuleuse. Alors comment se faisait-il qu'elle avait zappé des articles entiers de journaux relatant des disparitions ?


  Sur les 248 sujets de sa liste, elle comptait 221 ado­lescents. Statistiquement, il s'agissait d'un groupe volatil, elle le savait. La plupart des fugueurs se situant dans cette tranche d'âge, elle ne fut pas surprise. Par contre, le fait que 73 d'entre eux aient disparu d'un hôpital la choquait sérieusement. Pour­quoi n'y avait-il pas eu de tollé général ? Voulait-on étouffer ces disparitions ? Dans ce cas, pourquoi parvenait-elle à lire leurs histoires dans les bases de données des journaux ? Et comment expliquer le fait que la veille, elle avait à nouveau parcouru la copie du 11 juillet 2003 du London Evening News - une édition qu'elle avait épluchée moins de trois jours auparavant - et découvert deux nouvelles dis­paritions ? Elle avait beau tourner cette histoire dans tous les sens, elle semblait incompétente : soit elle passait sans arrêt à côté d'articles, soit... non, c'était absurde... Impossible.


  Il fallait sérieusement qu'elle en discute avec quelqu'un. En fait, il n'y avait qu'une personne à qui elle voulait parler. Nick. Elle fixa son téléphone...


  ... et finit par s'en emparer. Elle sortit d'un pas déterminé de la salle de rédaction. Mais, à l'exté­rieur, sa bonne résolution se désintégra. Comment lui parler et ne pas mentionner cet horrible trajet en voiture ? Elle piétinait, indécise, quand une sil­houette alerte de l'autre côté de la route attira son attention. Amanda revenait. Jennifer rédigea à la va-vite un texto à Nick :


  Sava ? bi1 rentré ? J ;-)


  Elle tergiversa quelques secondes mais l'angoisse à l'approche d'Amanda augmentant, elle appuya sur envoyer.


  Six heures et quarante et une minutes plus tard, il lui répondit :


  ouaip


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Coïncidence


  Infirmerie, Sainte-Magdalen, mardi 30 avril 2013


  Je ne me souviens pas avoir été déplacée. Juste quelques bribes : des mains m'agrippant les épaules, du vomi sur un tissu bleu, les doigts de Seth dans mes cheveux, Rose répétant mon pré­nom, des visages plus ou moins flous, une saloperie d'insecte me piquant le dos de la main...


  — Eva, laisse ça tranquille.


  La voix de Seth. Ses doigts éloignant avec fermeté ma bonne main de la piqûre.


  Je luttai contre lui - comme si je pouvais gagner cette bataille !


  Il rit. Je n'avais aucune idée de l'endroit où nous étions. Quel jour. Quelle année. Étais-je Eva ? Livia ? Je n'étais pas sûre d'être prête à le découvrir. J'en­trouvris à peine les yeux.


  Infirmerie. Affalé sur une chaise, Seth me souriait. D'après tous les scénarios, cela aurait pu être pire.


  — Combien de temps cette fois-ci ? lui demandai-je, grimaçante.


  Je n'avais pas cette voix-là ! Seth me versa un verre d'eau qui glissa doucement entre mes lèvres. Je bus.


  — Six jours, me répondit-il sur un ton qu'il vou­lait nonchalant - mais la légèreté n'atteignit pas son regard.


  Par réflexe, je tendis la main pour lui caresser la joue.


  — Seth, tu as l'air épuisé. Qu'as-tu fait ?


  Il roula des yeux.


  — Du travail de labo, en majorité.


  J'attendis qu'il continue.


  — J'ai fini toutes les analyses de sang.


  — Tout le monde a été testé ?


  — Sauf toi...


  Je hochai la tête. Il scruta ses mains.


  — Et ? demandai-je.


  Les poings serrés, il leva ses yeux bleu clair vers moi.


  — Il n'y a absolument aucune résistance côté étu­diant, Eva. Pour les élèves âgés de treize à dix-huit ans, je suis cent pour cent mortel.


  J'attrapai sa main et l'embrassai. Quand il voulut la retirer, je m'accrochai.


  — Et le personnel ? murmurai-je.


  — Rien de formel. Trois jeunes profs ont réagi instantanément au virus, comme la population estudiantine. Une secrétaire et deux techniciens ont réagi au bout de vingt-quatre heures mais ils ont moins de vingt-cinq ans. Deux des trois profs plus âgés semblent opposer une résistance totale - aucune mise en danger des cellules... Mais la plupart du personnel montre des signes de dégéné­rescence cellulaire. Je continue de surveiller.


  — Tu as donc démontré qu'il y avait une corréla­tion avec l'âge. D'autres idées sur la source, Seth ?


  — Non... Nous n'avons que ta théorie du bioter­rorisme... ce qui explique mal Parallon.


  Je haussai les épaules. Il avait raison.


  — A moins que Parallon soit un corollaire acci­dentel... une sorte d'erreur quantique. Après tout, la vie sur Terre est probablement le résultat d'un événement microbiologique fortuit et accidentel.


  — OK. Ignorons un instant l'élément Parallon, je me demande encore pourquoi, Eva. Pourquoi concevoir une telle arme virale, incontrôlable et indirecte ? Pourquoi vouloir se débarrasser d'une génération entière de jeunes gens ?


  Je pensais aux Première et Seconde Guerres mon­diales, à ces générations entières de jeunes déci­mées. Et cela ne s'était pas arrêté là... Rwanda, Afghanistan, Irak, Serbie. Encore et encore ce cycle continu de destruction et de domination. Depuis quand ? Les Romains avec leurs invasions de masse. Personne ne connaissait mieux que Seth leur soif inextinguible de sang.


  — Seth ! Comment peux-tu poser cette question ? Tu as oublié ta patrie ? L'arène ? L'appétit des hommes pour la destruction et la cruauté est infini.


  — Non, Eva. La destruction de Corinthe par les Romains n'était pas due au hasard. Elle était ciblée et limitée. Ils ont détruit de manière sélec­tive. Comme ils ne supportaient pas l'opposition, les adversaires potentiels étaient soit éliminés, soit réduits en esclavage. Oui, dans ce cadre-là, leur appétit de pouvoir et de cruauté semblait infini, mais il était contrôlé.


  — Un virus qui se multiplie est par essence incon­trôlable. Il voyage et contamine dans toutes les direc­tions. Toutes les armes biologiques fonctionnent sur ce système, afin de semer la peur et la panique. Je ne connais pas une époque où les terroristes ont ciblé uniquement leurs ennemis. Les cibles identi­fiées ne représentaient qu'un petit pourcentage des pertes humaines. Les victimes « innocentes » ne se situent pas en haut de la liste des préoccupations des terroristes.


  — Je m'en doute, acquiesça Seth.


  Je l'attirai près de moi. Il se percha sur le bord du matelas, un bras légèrement posé sur mes épaules. Je le sentais tendu.


  — Il y a autre chose que je ne sens pas...


  Je soupirai contre lui. Au fond de moi, j'éprouvais exactement la même chose. Soudain la porte s'ouvrit et nous sursautâmes.


  — Eva ! Bienvenue parmi nous ! s'exclama Rose, un plateau cliquetant dans les mains.


  Elle nous tendit à tous les deux une tasse de thé.


  Je grimaçai quand j'essayai d'utiliser mes deux mains pour la saisir. Une saleté de tube était enfon­cée dans le dos de ma main gauche.


  — Je pense qu'on peut l'enlever maintenant, affirma Rose.


  — Je vous le revaudrai, Rose.


  Quand elle m'ôta le goutte-à-goutte, une gout­telette de sang éclaboussa le drap. Seth et moi la regardâmes, comme hypnotisés. Je haussai les sour­cils. Il comprit ce que je suggérais. Une goutte et nous saurions une bonne fois pour toutes. Mais il se mordit la lèvre, tourna la tête et but une gorgée de thé.


  — La nouvelle version d'Orgueil et préjugés com­mence à la télé dans dix minutes, annonça Rose qui poussait le pied à perfusion dans un coin. Ça vous dit ?


  Pendant ce temps, les virus mortels et les armes biologiques ne nous préoccuperaient plus. Seth me laissa choisir.


  — D'accord.


  Nous bûmes à grands traits. Le thé provoqua une sensation incroyable le long de ma gorge desséchée, même s'il avait un goût de métal.


  — Eva ? m'interpella Seth.


  — Oui ?


  Avec un mouchoir en papier, il me tamponna la bouche et le nez.


  — Je ne suis plus une enfant ! m'offusquai-je.


  Il se dépêcha de jeter le mouchoir à la poubelle mais trop tard, j'avais remarqué qu'il était imprégné de sang et non de thé. Cette boisson ne m'avait jamais provoqué de saignements de nez avant...


  — Beurk ! m'exclamai-je, dégoûtée. Désolée, Seth, je n'aurais pas dû.


  Je plaquai un autre mouchoir sous mon nez, hor­rifiée qu'il assiste à cela. Heureusement, cela s'arrêta deux minutes plus tard.


  — Le thé devait être trop chaud, annonçai-je en jetant un mouchoir parfaitement blanc. Viens ! Que je te présente M. Darcy.


  — M. Darcy ?


  — C'est le nom du beau ténébreux dans Orgueil et préjugés. Prépare-toi à être très jaloux.


  Souriant, il m'aida à sortir du lit et à descendre l'escalier. Quelques minutes plus tard, nous étions installés dans le canapé du petit salon douillet de Rose.


  Seth n'avait jamais lu Jane Austen et je n'eus pas l'impression qu'il considérât cette lacune comme une omission catastrophique. Néanmoins, il resta assis à côté de moi et, paisible, joua distraitement avec mes cheveux pendant le film.


  Pour moi, ce fut une soirée parfaite. Pas de bio­terroristes. Pas de nez qui saigne, de migraine, de nausée. Seth respirait calmement à mes côtés tandis qu'une histoire d'amour douce, drôle et déchirante, se déroulait devant nous... une histoire douloureuse qui se terminait bien. Oserais-je espérer la même chose pour nous ?


  — Je pensais faire des œufs au souper. Tu veux rester, Seth ? Je peux m'arranger avec ton maître d'internat, proposa Rose.


  Waouh ! Seth avait réussi à conquérir Rose. L'air reconnaissant, il lui sourit.


  — Un coup de main ? demanda-t-il en se levant.


  — Je t'appellerai quand j'aurai besoin.


  Puis elle disparut en cuisine. Il se réinstalla sur le sofa et, au moment où je prenais la télécommande pour zapper les infos, il se raidit.


  Il fixait l'écran.


  — Elena ? murmura-t-il.


  Il s'agissait d'un communiqué de London News, une reconstitution des dernières heures d'une ser­veuse disparue, Elena Galanis.


  La photo d'une jolie fille riant aux éclats apparut à l'écran. Seth paraissait captivé.


  — Seth ?


  Il ne m'entendait pas. Les poings fermés, la bouche réduite à une ligne horizontale close par la colère, il se leva et fit les cent pas dans le salon.


  — Seth ! Parle-moi, le suppliai-je. Qui est-ce ? D'où la connais-tu ?


  Seth secoua la tête. Il refusait de me regarder.


  Quelques minutes plus tard, Rose apporta trois assiettes et nous mangeâmes nos œufs brouillés en silence. Rose tenta quelques références joyeuses au film mais abandonna quand nos grognements éva­sifs ne lui laissèrent aucun espoir de conversation.


  Après le dîner, Seth empila les assiettes sans un mot, les emporta en cuisine et les lava. Dès son retour dans le salon, il nous déclara qu'il n'avait pas couru de la journée et qu'il aurait bien besoin de brûler un peu d'énergie.


  Quand il déposa un baiser sur ma joue, je lui chuchotai :


  — A tout à l'heure ?


  — Il est tard, Eva. On se voit demain. Dors bien.


  Et il s'en alla sans m'accorder un regard.


  L'air ahuri, je fixai la porte.


  — Il aime courir, ce garçon, gloussa Rose. Viens, tu as une tête à faire peur. On prend l'ascenseur, ce soir.


  Je n'émis aucune objection.


  Je pensais ressentir du soulagement quand Rose éteignit enfin la lumière et me laissa seule. Mais, peu après son départ, mon estomac se noua.


  Pourquoi Seth se montrait-il aussi distant ? Que me cachait-il cette fois-ci ?


  Je passai en revue la soirée. Il allait bien jusqu'au bulletin d'informations, non ? Peut-être était-il un peu préoccupé pendant le film ? À bien y réfléchir, l'avait-il seulement regardé ?


  À qui pensait-il ? À nous ? À Elena ?


  Tu dramatises. Pour l'amour de Dieu, ressaisis-toi ! Tout va bien. Seth a besoin de courir. Il ne va nulle part. Quelle que soit sa relation avec Elena, elle ne signifie rien. Il n'avait jamais parlé d'elle avant. Il t'aime. Nous sommes heureux ensemble.


  Je n'en étais plus si sûre. Et si Seth en avait assez de moi et de cette fichue maladie ? Il venait de la subir une semaine entière. Il préférait sûrement une fille dont le nez ne saignait pas, qui partageait des activités avec lui, comme courir, l'accompagner dans un labo pour étudier des virus, qui parvenait à rester debout plus de dix minutes d'affilée. Qui déclinerait ? Elena semblait si dynamique, si jolie, si heureuse.


  Qui était cette fille ? Que représentait-elle aux yeux de Seth ?


  Je décidai d'enquêter à son sujet. Agitée, je cher­chai du regard mon ordinateur portable en priant que Seth me l'ait apporté à un moment ou à un autre. Il savait à quel point je détestais en être sépa­rée. Soudain, je le vis qui chargeait sur le bureau. Je ressentis alors une grande bouffée de gratitude.


  Il me fallut plus longtemps que prévu pour effec­tuer le trajet de trois mètres entre le lit et le bureau et retour. Mais enfin, je me recroquevillai dans mon lit, mon trophée serré contre moi.


  Mon premier travail fut de me connecter. Il était minuit passé, ce qui signifiait contourner le couvre-feu de 23 heures imposé par l'école. Championne en la madère, je mis quatre minutes pour me retrou­ver en ligne. Je tapai Elena Galanis sur Google. Elle avait disparu sans laisser de traces trois mois plus tôt. Il y avait des dizaines de reportages sur elle - reconstitutions sur YouTube, appels de sa famille, interviews avec ses amis et... Non ! Que faisait-il là ? Théo Mendes, l'air soucieux. Le Théo Mendes de Scene Music ! Le Théo Mendes qui venait de nous proposer d'enregistrer un disque !


  Théo sortait avec Elena !


  Le monde est petit.


  Elena s'était simplement rapprochée de cent pas de nous. Et je n'aimais pas cela. Elle avait disparu. Seth et Théo la connaissaient. Les chances étaient minces.


  Je n'avais jamais cru aux coïncidences. Il y avait forcément un lien.


  Il était tard, j'étais fatiguée, la batterie de mon ordi était presque à plat mais je ne parvenais pas à m'arrêter. J'en voulais davantage. Je fis à nouveau défiler les interviews et les images, lus rapidement les articles de journaux que je pus trouver, ainsi que les blogs et les commentaires de lecteurs. Il y avait si peu d'informations véritables par rapport aux conjectures que je soupirai. La lumière de la batterie se mit à clignoter. C'était la fin, mais il restait un lien que je n'avais pas vérifié... un ancien repor­tage du Guardian. Il comportait la fameuse photo d'Elena en train de sourire mais aussi une de ses parents éprouvés. Et, en dessous, se trouvait une petite photo de l'inspecteur chargé de l'enquête, un dénommé Nick Milliard.


  Je déglutis. Le type du Register ! Nous n'étions pas surveillés par des bioterroristes mais par des détectives !


  Aussitôt, je cherchai Nick Mullard sur Google. J'eus à peine le temps de taper son prénom, l'écran s'éteignit. Merde. Je regardai mon radio-réveil : 02 h 30. Je me penchai vers la prise la plus proche pour brancher mon portable. Le câble n'était pas assez long pour aller jusqu'à mon lit. Il ne me restait plus qu'à le laisser dessous et à éteindre la lumière.


  Couchée dans le noir, j'avais le cerveau en ébulli­tion. Défilaient des images de Théo, Mullard, Elena, Seth. Quel était le rapport entre eux ? La police surveillait Théo parce qu'il avait quelque chose à voir avec la disparition d'Elena ? Mais pourquoi me fixaient-ils ? Ils ne pensaient pas que j'avais pu lui faire du mal, tout de même ? Cette femme m'avait lancé un regard vraiment venimeux.


  Et... que s'était-il passé entre Elena et Seth ?


  Je fermai les yeux afin de bloquer les images d'eux en train de parader dans ma tête mais, tandis que je me recroquevillais sur moi-même, je maudissais l'espace froid que Seth avait laissé derrière lui.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Armes


  Infirmerie, Sainte-Magdalen, mercredi 1er mai 2013


  J'étais déjà habillée quand Rose entra le lende­main matin. J'avais pris une décision : il n'était pas question que cette maladie me dicte ses conditions et ait raison de moi. Certainement pas avant que j'aie découvert la nature de ce virus, qui était Ambrose et quel lien unissait Seth et Elena.


  Rose haussa les sourcils quand elle me vit en jean et T-shirt.


  — Ça te dirait une visite ?


  Inutile de lui demander de qui elle parlait. Cepen­dant, je fus un peu déconcertée qu'il soit arrivé sans faire de bruit. Je m'assis lourdement au bord du lit. Pour être honnête, je n'étais pas sûre d'être prête.


  Rose se posta devant moi, les sourcils froncés, l'air de se demander si c'était une bonne idée. Mais la décision nous fut enlevée car Seth entra à grands pas dans la chambre.


  — Eva !


  Soudain, je me retrouvai au creux de ses bras, la joue appuyée contre son torse ; Rose s'effaça. Et là, il vida son sac.


  — J'ai rencontré Elena le premier jour où je suis arrivé à Sainte-Magdalen. Je sortais du vortex, je mourais de froid, j'étais trempé jusqu'aux os. Elle m'a proposé une douche et des vêtements secs.


  — C'est tout ? m'étonnai-je.


  Il se mâchonna la lèvre.


  — Non, admit-t-il.


  OK. Nous en arrivions au moment tant redouté. Je reculai et plaçai une distance entre nous. Il laissa ses bras retomber lourdement sur les côtés.


  — Lors de ma dernière visite à Parallon, j'ai découvert qu'Elena se trouvait là-bas.


  Les implications de cette révélation me portèrent un coup. Elena avait contracté le virus.


  — Oh ! Seth ! m'exclamai-je, le cœur battant à toute allure. Que s'est-il passé entre vous ?


  — Entre qui ? Elena et moi ? s'écria-t-il, furieux. Eva ! Pour qui tu me prends ? Comment peux-tu me demander cela ?


  Je le fixai sans rien dire. Il secoua la tête et soupira.


  — Tu te souviens de Matthias ? Je crois que tu l'as croisé à Londinium. Dans l'arène. Avant le combat.


  Mes souvenirs de Londinium étaient vagues, presque oniriques, mais maintenant qu'il mentionnait son nom, je me rappelai d'un type de notre âge, debout derrière Seth. Tenant quelque chose... une fiole ? Ce n'était pas un gladiateur... il n'en avait pas la carrure. Mais le nom me disait quelque chose... je fermai les yeux, sentis le murmure d'un autre souvenir... mon beau gladiateur allongé dans une pièce sombre, délirant de fièvre, marmonnant sans arrêt le même prénom... Matthias.


  — Oui, je me souviens à présent.


  — Je considérais Matthias comme un... comme un frère. Il est arrivé à Parallon peu après moi, infecté par mon sang.


  Il regarda ses paumes avec un air dégoûté. Je pris ses deux mains dans les miennes. Cette haine de soi m'était insupportable.


  — J'ai fait mon possible pour protéger Matt de Zachary et du vortex... mais un jour, il m'a suivi...


  — Et alors ? insistai-je, comprenant que Seth rechignait à partager cette histoire.


  — Matt s'est mis à voyager sans initiation. Il a visité toutes les époques et il a... infecté certaines personnes. Elena par exemple.


  Fin de l'histoire. Pourquoi était-ce si difficile pour lui à raconter ? Pourquoi cette colère ? Après tout, il avait contaminé Matt accidentellement. Seth savait mieux que personne à quel point ce virus était létal.


  — Ce virus est très dangereux, enchaînai-je. Mat­thias n'a pas...


  — C'est un virus mortel, Eva. Nous devons apprendre d'où il vient avant qu'il ne soit trop tard.


  Je soupirai. Seth me cachait quelque chose, mais je ne pouvais pas l'obliger à se confier. J'essayai donc de rectifier le tir :


  — OK Le virus... Laisse-moi te montrer un truc.


  Je sortis mon ordinateur de sous mon lit et retour­nai sur certains sites médicaux que j'avais visités.


  — Que fais-tu ? me demanda-t-il calmement, pen­ché à côté de moi, les yeux plissés.


  — Je tente simplement de te démontrer...


  — Désolé, je ne voulais pas savoir ce que tu fai­sais mais comment tu le faisais. Tu navigues sur des bases de données sécurisées là...


  — Oui, et alors ?


  — Des bases sécurisées, répéta-t-il.


  — Comment veux-tu que j'accomplisse des recherches autrement ? ripostai-je par automatisme. Euh... ça te pose un problème ?


  — Non, non, mais dis-moi comment tu entres ! Ces sites ont des codes de sécurité et des mots de passe ultra-complexes. Ils sont supposés être invio­lables !


  — Eh bien, ils ne le sont pas ! Si tu sais ce que tu fais, bien sûr.


  — Mais tu les as contournés en quelques secondes...


  — Contourner ceux-là était un jeu d'enfant. Je me suis servie d'une injection SQL. Ils ne devraient pas avoir de telles failles dans leur sécurité. Certains sites sont beaucoup plus difficiles d'accès ; parfois cela me prend des jours.


  Depuis le début de cette conversation, il ne cessait de me dévisager.


  — Écoute, je sais que ce n'est pas strictement légal d'aller fouiner dans les affaires des autres, mais on va dire qu'il s'agit d'une urgence...


  — Tu peux te faire prendre ?


  J'éclatai de rire.


  — Je couvre assez bien mes traces.


  — Comment ?


  — Je nettoie l'historique... Fais-moi confiance, j'ai des années d'entraînement.


  Soudain, il m'embrassa.


  — Qu'est-ce que j'ignore encore sur toi, Eva ? murmura-t-il, lèvres contre lèvres.


  — Reste dans le coin et tu le sauras ! Tant que nous y sommes, je suppose que, dans l'intérêt de la science, il est l'heure que j'initie mon gladiateur aux rudiments du piratage de base. Prends-en de la graine, petit.


  J'accédai lentement au site suivant, lui montrant une manière de contourner des pare-feu perméables à l'aide d'un balayeur de ports. Puis je lui indiquai comment installer un sympathique cheval de Troie pour accéder aux données par la petite porte.


  Il apprenait assez vite. Quand je fus à peu près certaine qu'il avait compris, j'accélérai car je voulais lui montrer ce qui me contrariait.


  Nous épluchâmes site après site après site.


  — Eva, quelque chose m'échapperait-il ?


  — Je suis tout ouïe.


  — Nous venons d'éplucher une cinquantaine de sites de cliniques anglaises, cent vingt américaines et aucune ne référence notre virus...


  — C'est là où je voulais en venir. Il est complè­tement invisible. Pas la moindre trace de lui. Même mon dossier hospitalier ne le mentionne pas.


  — Qu'en conclus-tu ?


  — Je me demande pourquoi, Seth ! Un virus qui a une origine et a évolué de manière naturelle, a dû être répertorié et analysé. Si l'on s'en tient à ma théorie de l'arme fabriquée en laboratoire, ils n'ont pas seulement créé un virus, ils sont en train de le tester. Et apparemment, ils possèdent un service de renseignements assez important pour couvrir leurs traces.


  — Mais, Eva, ce virus a une provenance : il remonte à deux mille ans. En 152, les Romains ne pouvaient pas posséder la technologie susceptible de développer des armes biologiques. Pourtant, j'ai été infecté à cette époque.


  Les yeux écarquillés, j'attendis qu'il voie ce que je voyais.


  — Eva...


  — Tu as raison, Seth. Le virus n'a pas pu être créé en 152... mais quelqu'un a pu le transporter là-bas intentionnellement.


  Seth déglutit lentement.


  — Ton hypothèse est plausible.


  Mon cœur se serra. Je ne voulais pas qu'elle soit plausible. Je voulais qu'il s'oppose à moi. Je n'arri­vais même pas à imaginer les vagues que générerait pareille hypothèse.


  — Est-elle possible ? débattis-je avec moi-même.


  — Eh bien, de mon point de vue - celui du voya­geur dans le temps -, chaque cellule de mon corps transporte une arme mortelle.


  Il m'était impossible de le considérer ainsi !


  — Mais, pour autant que je sache, continua-t-il, le vortex de Parallon est l'unique trou de ver. Et seules trois personnes y ont eu accès... Zachary, Matt et moi.


  — Et aucun de vous n'aviez des intentions ter­roristes, ironisai-je de manière à détendre l'atmos­phère.


  Les sourcils froncés, Seth semblait perdu dans ses pensées.


  — Seth ?


  Il secoua lentement la tête.


  — Ce ne peut être ni Matthias ni moi car nous avons tous les deux été victimes du virus en 152. Et aucun de nous deux ne peut retourner là-bas. Nous n'en avons pas le pouvoir...


  — De quoi parles-tu ?


  — Nous ne serions plus que des ombres... des fantômes.


  Il ne m'en dit pas plus alors que j'en mourais d'envie.


  — Seth, je t'en prie, continue. Il faut que je sache.


  — Je suis retourné à Londinium, avoua-t-il dans un soupir. C'était une erreur. J'ai failli y laisser ma peau.


  — Que s'est-il passé ?


  — Je ne savais rien alors... le vortex... les voyages dans le temps... les dangers.


  — Quels dangers ?


  — La corrélation distance-puissance joue dans les deux sens.


  Il me parlait chinois.


  — Rappelle-toi ce que je t'ai dit : plus tu t'éloignes de ton époque, plus puissants sont ton physique et ton mental. Inversement, plus tu t'approches de ton époque, moins tu es fort... c'est peut-être un facteur relativiste...


  Il marqua une pause.


  — La première fois que je suis entré dans le vor­tex, je n'avais aucun but précis... et je fus automa­tiquement transporté dans mon époque, à l'heure de ma mort.


  — Quand tu étais à ton plus faible ?


  — Ce n'est rien de le dire. D'après Zachary, tant que tu circules pendant ta période d'existence, il n'y a pas de problème.


  — Mais ce n'était pas ton cas !


  — Chaque seconde que j'ai passée à Londinium a réduit l'énergie qu'il me fallait pour repartir.


  — Tu aurais pu être piégé.


  Il acquiesça.


  — Que te serait-il arrivé ?


  — J'aurais été obligé de revivre ta mort, je sup­pose. Coincé dans une éternité sans voix, sans pré­sence physique. Un fantôme à perpétuité.


  Nous fûmes saisis de frissons en même temps. Je serrai sa main, si chaude, si vivante. L'idée qu'il soit affaibli et vulnérable m'était insupportable. Il m'at­tira dans ses bras et je fondis volontiers au rythme stable de son cœur.


  — Eh ! Je m'en suis sorti ! Jamais je n'y retour­nerai. Tu n'as rien à craindre... Mis à part le petit problème de terroriste temporel.


  Je reniflai, soulagée qu'il change de sujet.


  — Mais quelle sont ses motivations, Eva ?


  Je haussai les épaules. Je ne comprenais pas ce genre d'actes la plupart du temps.


  — Et Zachary ? Une chance que ce soit lui, notre terroriste ?


  — Impossible.


  — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


  — Je le sais, c'est tout.


  — Explique-moi, insistai-je.


  — Jamais Zachary ne fera de mal à ce monde ou à Parallon. C'est pour cela qu'il surveille le vortex avec autant de férocité. Je te garantis que peupler Parallon ne l'intéresse pas. Il est donc la dernière personne qui irait infecter le premier venu.


  — OK. Est-il possible que quelqu'un d'autre ait compromis le vortex ?


  Seth examina longuement ses mains puis haussa les épaules, l'air désolé.


  — A priori, tout est possible.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Réunion


  Salle de rédaction, Channel 7, Soho, Londres,


  jeudi 2 mai 2013


  — Enfin ! souffla Jennifer en s'adossant à son siège.


  Elle venait de terminer le dernier tableau de son œuvre « Aberrations du climat ». Elle le par­courut en vitesse et, avant de changer d'avis ou de trouver un détail à modifier, elle envoya le docu­ment par e-mail à Amanda.


  Puis elle regarda l'heure : 21 h 30. Pas étonnant que la plupart des autres pigistes soient partis. Elle était presque trop fatiguée pour bouger mais elle fit l'effort de se déconnecter et de se lever. Elle prit sa veste sur le dos de sa chaise et se dirigea vers l'ascenseur.


  Une fois à l'intérieur, elle regretta de ne pas pou­voir se téléporter jusqu'au canapé de son salon. Son estomac gargouilla. Avaient-elles de quoi manger au frigo ? Elle essaya de se rappeler son contenu et ne visualisa qu'une gousse d'ail séchée et une bar­quette de champignons rabougris dans le tiroir du bas. Elles n'avaient même pas de lait - à moins que Deborah ait fait les courses. Jennifer savoura cette pensée optimiste jusqu'à ce qu'elle se souvienne que sa colocataire tournait un film à Manchester cette semaine.


  Dans un soupir, elle dut se rendre à l'évidence : son trajet à pied jusqu'au métro devrait inclure un détour par la supérette.


  — Avec mon bol, elle sera sûrement fermée, bougonna-t-elle à côté de la porte à deux battants.


  Dehors, il faisait nuit. La pluie et le vent fouet­taient les vitres. La tête rentrée dans les épaules, elle s'embarqua pour un voyage démoralisant jusque chez elle.


  Par chance, la supérette était encore ouverte. Elle entra d'un pas lourd et reconnaissant. Dégou­linante, elle zigzagua parmi les rayons, sélectionna des œufs, du lait, du pain, des flageolets, du bacon et des tomates. Elle ajouta aussi deux bières et un paquet de chips dans son panier. Elle regretta les boissons deux minutes après les avoir réglées à la caisse. Elles pesaient des tonnes. Mais la pensée du bacon grillé l'aida à tenir jusqu'au métro. Elle avait prévu d'attaquer les chips dès qu'elle serait assise dans le wagon mais le caissier les avait coincées sous les œufs et les tomates, et elle était simplement trop fatiguée pour les chercher. Elle patienta donc, le sac détrempé sur les genoux, les yeux rivés sur les câbles noirs qui défilaient par la fenêtre devant elle sans les voir.


  Arrivée à sa station, elle se traîna jusqu'en haut de l'escalator et sortit dans la nuit orageuse. Le lourd sac de courses cogna contre ses jambes tout le long du chemin, qui ce soir-là n'en finissait plus. Quand enfin elle arriva devant sa porte d'entrée, elle poussa un grognement de soulagement. Afin de récupérer sa clé, elle dut décrocher ses doigts engourdis du sac et le poser sur la marche mouil­lée à côté d'elle. C'est à ce moment précis qu'il choisit de rendre l'âme. Dès qu'elle le souleva, il se déchira sans prévenir et répandit son dîner sur la chaussée. Trop misérable pour jurer, elle regarda sa nourriture qui s'éparpillait devant elle. Une des boîtes de conserve sauta de la marche et roula sur le trottoir... jusqu'à ce qu'un pied arrête sa course.


  Le regard de Jennifer quitta la boîte, remonta le long du jean noir, de la veste en cuir et se posa sur un visage connu. Un visage qu'elle n'avait pas vu depuis le mardi soir précédent. Elle eut du mal à déchiffrer son expression mais ne perçut néanmoins aucune colère.


  — Nick.


  — Ouaip'.


  Il ramassa la boîte, la porta jusqu'aux commissions éparpillées et se mit à les rassembler. Jenny recueillit les tomates et les œufs cassés, ouvrit la porte et il la suivit en haut. Elle savait que le désordre le plus com­plet régnait dans son appartement (dans son esprit aussi) mais franchement, elle était trop trempée et fatiguée pour s'en soucier. De toute manière, aux yeux de Nick, elle avait déjà touché le fond et ne pouvait pas tomber plus bas. Sur le seuil, elle ne prit donc pas la peine de s'excuser pour la table couverte de linge à plier, l'évier rempli de vaisselle sale, et l'assiette de la veille encore par terre à côté du sofa.


  Nick emporta les courses dans la cuisine, essuya le comptoir, rangea le lait dans le frigo, jeta les champignons desséchés à la poubelle et attaqua la vaisselle.


  Jenny jeta sa veste trempée sur une chaise et sortit une poêle à frire.


  — Tu as mangé ? lui demanda-t-elle.


  — C'est une invitation à dîner ?


  — Ça te dirait ?


  — Oui, merci.


  Elle avala la boule qui s'était soudain formée au fond de sa gorge et installa les tranches de bacon dans sa poêle.


  — Ne t'attends pas à la cuisine de Jamie Oliver, marmonna-t-elle.


  — Eh ! Tu dégoulines. Va prendre une douche. Je m'occupe du menu.


  Jennifer cligna des yeux.


  — OK, dit-elle.


  Quelques minutes plus tard, enveloppée dans son peignoir de bain, elle s'assit en face de Nick Mul­lard et dévora le repas le plus délicieux qu'elle ait jamais goûté.


  — Humm, soupira Nick avec reconnaissance, tandis qu'il avalait sa dernière fourchette d'œufs brouillés.


  — Pas besoin de Jamie Oliver !


  Elle s'autorisa un sourire.


  Il pencha la tête et la dévisagea.


  — Dis-moi, que s'est-il passé mardi dernier ? l'interrogea-t-il.


  Elle haussa les épaules. Contrairement à lui, elle n'avait vraiment pas envie de revivre ce petit épi­sode.


  — Nous sommes allés voir un concert. Nous avons surveillé les moindres faits et gestes d'un type qui n'a rien d'un assassin, écouté deux groupes... et ensuite... nous avons eu cette dispute idiote... résuma Jennifer.


  — Et pourquoi cette dispute était-elle idiote ? insista Nick, les sourcils froncés.


  La gorge serrée, elle se tortilla, haussa encore les épaules.


  — Dois-je répondre ? s'enquit Nick.


  — Oui.


  — Parce que tu m'as accusé de quelque chose que je n'avais pas fait. Parce que j'étais trop en colère pour essayer de te convaincre.


  Nick vida son verre puis le reposa en douceur sur la table.


  — Je suis désolé.


  — Moi aussi, admit Jenny qui se leva et contourna la table.


  Il l'assit sur ses genoux et l'embrassa.


  — Tu m'as manqué, murmura-t-elle.


  — Bien, répliqua-t-il en lui mordillant la lèvre.


  Plus tard, tandis qu'ils somnolaient sur le canapé, les infos de la nuit jacassant devant eux, Jennifer lui demanda s'il avait progressé sur l'enquête.


  Il s'assit et examina ses mains.


  — Il y a eu... euh... d'importants développe­ments.


  Jennifer se redressa, tout ouïe.


  — Nous ne traitons plus les deux disparitions comme des cas isolés.


  — D'autres personnes se sont volatilisées ? Mince...


  Nick avait dû éplucher les mêmes sources qu'elle.


  De son côté, il contemplait la pièce comme si des espions rôdaient derrière les porte.


  — Oui, et pas n'importe qui. Le MI5 est inquiet.


  — Explique-toi.


  — Cela s'est passé à Belmarsh.


  — La prison ?


  — Le quartier de haute sécurité.


  — Tu rigoles ?


  — Neuf détenus ont disparu ces trois derniers jours. Aucun signe d'évasion, portes de cellule ver­rouillées...


  — Et leurs vêtements ? bredouilla Jennifer au bout de quelques instants.


  — La similitude avec Elena Galanis est parfaite.


  — Et Winston Grey... et les 248 autres cas que j'ai déterrés.


  — Quoi ? explosa Nick, sous tension. 248 ? Impos­sible.


  Jennifer alla chercher son ordinateur portable, tout en sortant de sa poche la clé USB contenant la version la plus récente de « Statistiques monétaires anormales ».


  Nick n'en crut pas ses yeux quand elle fit défiler tous les cas. Elle avait scanné tous les articles de journaux de peur que les histoires semblent trop tirées par les cheveux.


  — Mais, la dernière fois, tu n'en avais déniché que deux !


  — Je sais..


  Elle choisit de ne pas lui parler de l'escalade inexpliquée de disparitions. Nick et elle venaient de se retrouver, il n'était pas utile de lui fournir des raisons de douter de sa santé mentale ou de ses compétences. Elle revint donc sur sa révélation.


  — Tes détenus... Étaient-ils malades?


  — Cinq d'entre eux avaient été transférés au ser­vice hospitalier de la prison, confirma Nick. D'après les rapports, ils étaient trop malades pour se dépla­cer seuls... Parmi eux, il y avait deux tueurs en série, poings et pieds menottés, enchaînés au lit.


  — Les chaînes ont-elles été brisées ?


  Il fit non de la tête.


  — Et personne n'en a parlé aux infos. Pourquoi ?


  — Cela ne peut pas sortir, Jenny. Nous n'avons aucune idée de ce dont il s'agit. Et peu importe sous quel angle tu les examines, ces disparitions sont drôlement terrifiantes. Soit nous avons l'évasion collective des neuf criminels les plus recherchés du pays, soit une terrible maladie sévit et provoque...


  Les poings serrés, il ne put finir sa phrase.


  — ... l'oblitération complète des corps, compléta-t-elle pour lui.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Magister


  Parallon


  — Debout, Matthias ! siffla Otho en le secouant fort.


  — Eh ! grogna Matt.


  Il était vautré par terre dans le salon, parmi les restes des excès de la nuit précédente. Malgré la pénombre, il ne distingua ni Pontius ni Rufus.


  — Nettoie ce chantier et rends-toi directement dans l'atrium.


  Matt se redressa lentement.


  — Maintenant ! tempêta Otho qui sortit.


  Matt soupira. Par Zeus, que ces Romains étaient lunatiques. Quelques secondes plus tard, il avait rangé la pièce grâce à sa seule volonté et rejoi­gnait l'atrium d'un pas pressé. A son arrivée, il resta bouche bée. Des torches en flamme accrochées aux colonnes projetaient leur lumière chaude sur Pon­tius qui faisait les cent pas devant la maisonnée de Matt. L'air indécis, Georgia, Claire et Winston formaient une ligne droite et respectueuse avec les autres. Matt remarqua avec une certaine inquiétude l'absence d'Elena.


  Un bruit de pas dans le péristyle en marbre sus­cita un silence absolu. Par réflexe, Matt se réfugia dans un coin sombre. Sous ses yeux ébahis, Pontius s'inclina avec une déférence inhabituelle de sa part et salua l'inconnu qui s'avançait à grands pas. Matt en conclut aussitôt qu'ils étaient en présence d'un homme extrêmement puissant. Bien que flanqué d'Otho et Rufus, le visiteur les éclipsait tous les deux. Il portait sa tunique romaine et sa toge richement tissée avec l'autorité d'un homme à qui on obéissait.


  — A genoux devant le magister, vermine, cracha Pontius à la maisonnée abasourdie.


  Claire et Georgia obéirent sur-le-champ, mais Winston et la poignée d'autres demeurèrent debout.


  A genoux, au nom de Zeus ! implora Matt en silence, en sécurité dans la pénombre.


  Quelques instants plus tard, plus personne n'était debout. Le plat de la lame de Pontius fut rapide et brutal.


  Rufus se mit à parler en latin :


  — Que les dieux soient loués, notre magister bien-aimé nous a rejoints.


  De son côté, l'inconnu arpentait l'atrium, regar­dait entre les colonnes, inspectait avec dédain les mosaïques.


  — Bien entendu, il a besoin d'un palais plus somptueux, continua Rufus. Les travaux devront commencer de suite. Matthias !


  Celui-ci chancela. Il présumait que l'homme était dangereux mais seulement de passage. Il ne comp­tait pas rester... chez lui... dans son palais... et régner sur tous.


  Ses jambes le transportèrent malgré lui jusqu'au milieu de la pièce et parvinrent à se plier. Rufus lui tendit sans ménagement un parchemin que Matt déroula d'une main tremblante. Les sourcils fron­cés, il examina les dessins mal crayonnés et à peine déchiffrables - schémas des améliorations exigées apparemment. Son père lui ayant appris à obser­ver et à bien dessiner, Matt eut toutes les peines du monde à dissimuler son mépris pour ce travail maladroit. Au bout de plusieurs minutes de concen­tration, il comprit plus ou moins ce qui était prévu : de vastes bains-douches avec saunas, hammams et salons de massage ; un atrium décuplé avec deux salles de réception supplémentaires ; une immense chambre de maître au premier étage et, accolées à la cuisine, au moins vingt-cinq chambres indi­viduelles. A l'extérieur s'ajouteraient une taverne romaine avec tables et bancs et... une arène.


  Matt écarquilla les yeux. Pourquoi construire pareil bâtiment ici ? Il n'y avait pas de gladiateurs à Parallon et ils pouvaient se rendre à Londinium tant qu'ils voulaient.


  — Prends ceux dont tu as besoin et supervise les travaux immédiatement, Matthias, aboya Rufus en latin. Dis aux femmes de nous apporter le petit déjeuner dans le triniclium.


  Matthias étudia le rouleau un peu plus avant de hocher la tête. Il avait bien remarqué qu'il n'était pas inclus dans l'invitation au petit déjeuner.


  Après avoir vite traduit le message en anglais, Matt expédia les filles en cuisine où elles devraient pré­parer un repas romain digne de ce nom. Les yeux baissés, il entraîna Winston et trois autres garçons blessés avec lui. Ils étaient suffisamment rétablis pour marcher et Matt voulait s'assurer qu'ils com­prenaient exactement comment se comporter.


  — Commençons par les bains-douches, annonça-t-il.


  Il s'agissait du bâtiment le moins sujet à contro­verses et il aurait le temps de réfléchir. Ils s'assirent à l'ombre des bains à colonnes et étudièrent le dia­gramme.


  — Qui est ce salaud qui se fait appeler magister, Matt ? demanda Winston en frottant son ecchymose à la tempe.


  — Aucune idée. Il agit comme un commandant de la légion tout en ayant des goûts d'empereur.


  — Il croit qu'il peut se pointer ici et régner sur tout le monde ?


  Matthias se mordilla l'ongle du pouce.


  — Tu l'as vu, Winston. Le magister n'est pas un homme que l'on contrarie... à moins que tu n'aimes le plat de l'épée de Pontius... Avec un peu de chance, l'hématome va vite disparaître.


  Las, Matt se leva et contempla ses chers bains-douches.


  — Bien, commençons ces fichues rénovations.


  Les plans étaient d'une douloureuse simplicité.


  Cependant, Matt était à peu près certain que le magister appréciait l'opulence et l'extravagance. Par ailleurs, il était bien déterminé à se montrer digne d'une telle tâche.


  La queue ondulante d'un superbe monstre marin en mosaïque apparaissait juste quand on le convo­qua illico dans l'atrium. Profondément agacé par cette interruption, il présuma que ses amis romains attendaient leur leçon d'anglais quotidienne. Il n'osa pas refuser.


  Dès qu'il entra dans l'atrium, il sut que les cours étaient reportés.


  — Otho ? s'exclama-t-il. Au nom d'Apollon, quelle est cette tenue ?


  — Au lieu de rester là à gober les mouches, je te suggère de te changer en conséquence.


  Otho portait un magnifique costume sur-mesure avec cravate. Matthias se dépêcha de remplacer sa tunique et ses sandales par quelque chose d'équiva­lent. Quelques secondes plus tard, Rufus et Pontius arrivèrent dans le même accoutrement.


  — Où sont les autres ? aboya Rufus.


  — Les autres ? s'étonna Matt.


  — Les esclaves mâles. Va les chercher, habille-les et retrouvez-nous dehors.


  Immobile, Matt prit le temps de digérer ces paroles sans équivoque. En une phrase, Rufus avait redéfini la maisonnée : les maîtres d'un côté, les esclaves de l'autre. Et lui ? Où se trouvait-il ? Pas avec les esclaves, se jura-t-il. Il n'était pas question qu'il en redevienne un.


  Quelques minutes plus tard, il se dirigeait d'un pas pressé vers les grandes portes en bois de l'entrée, suivi de sept garçons endimanchés qu'il avait réussi à enrôler.


  A l'extérieur, le magister, également vêtu d'un cos­tume bien coupé et d'une cravate, discutait à bâtons rompus avec Otho, Pontius et Rufus. Cette vision était d'une perturbante incongruité.


  Dès que Matt et son équipe passèrent le seuil, le magister les dévisagea et hocha la tête. Pontius et Rufus se placèrent aussitôt de chaque côté de lui et ils avancèrent. Otho fit signe aux huit hommes de les suivre, tandis qu'il prenait position à l'arrière.


  Il ne fallut pas longtemps à Matthias pour connaître leur destination : le café. Il jeta un regard gêné à Winston qui arborait son air déconcerté habituel. Donovan et Emerson regardaient droit devant eux. Pourquoi se rendaient-ils là ? Matt se doutait qu'ils ne venaient pas déguster une tarte aux pommes et un cappuccino.


  Le café était bondé. Il s'était encore agrandi depuis sa dernière visite. Des centaines de personnes buvaient et riaient à présent autour des tables. Matt trouva cela réconfortant. Quelle incidence quatre Romains pouvaient-ils avoir en ce lieu ?


  Cinq minutes plus tard, ils se tenaient sur un podium flambant neuf. Otho s'éclaircit la voix :


  — Mesdames, messieurs, tonna-t-il en anglais avec un fort accent, nous sommes venus choisir du per­sonnel supplémentaire pour le palais du magister. Veuillez rester assis pendant notre sélection.


  Les bavardages cessèrent, les gens de Parallon res­tèrent bouche bée, tels des spectateurs devant un spectacle intéressant. Otho, Pontius et Rufus sillon­nèrent la salle et arrachèrent des personnes de leur siège. De temps à autre, l'un des gardes s'arrêtait pour regarder le magister, immobile sur le podium, et lui demander en silence d'approuver un choix en particulier.


  Au bout de quelques minutes, un nombre consé­quent de personnes s'était volontiers amassé derrière le groupe de Matt.


  — Gardez-les, ordonna Otho en latin et, soudain, de lourds couteaux apparurent dans les mains de Matthias, Winston et Emerson.


  Au même moment, les Romains brandissaient eux aussi des armes... et finalement le peuple de Parallon comprit qu'il ne s'agissait pas d'un jeu. Ceux qui étaient encore assis commencèrent à se dis­perser ; ceux qui avaient été sélectionnés lançaient des regards frénétiques aux Romains. Matthias priait pour que les prisonniers fuient. Comme s'il avait entendu ses pensées, un garçon coiffé d'une cas­quette de base-ball et vêtu d'un jean baggy décida justement de s'échapper. Il fonça entre Matt et Winston et s'enfuit à toute vitesse.


  Le couteau de Pontius se planta entre ses omo­plates. Tous retinrent leur souffle quand il tomba dans un cri étranglé. Pontius fit signe à Matthias et à Winston qui allèrent le ramasser sans discuter. Matt savait que le garçon ne pouvait être tué à Paral­lon, seulement blessé. Quand Winston lui retira le poignard, il hurla de douleur. Winston le souleva en douceur et le ramena vers le groupe. Personne d'autre ne tenta une sortie.


  — Que cela vous serve de leçon ! hurla Otho, la lèvre tordue par le mépris.


  Puis il se tourna vers le magister qui pencha la tête et tous regagnèrent le palais. Cette fois-ci, Pontius et Rufus fermaient la marche.


  Dès leur arrivée, les Romains parquèrent leurs proies dans l'atrium.


  — Habillez-les convenablement et logez-les ! ordonna le magister, tandis que son costume se dis­solvait pour être remplacé par une toge finement tissée.


  Aussitôt, les trois gardes récupérèrent leurs tuniques et plastrons puis entreprirent de substi­tuer à leurs tenues diverses et colorées des tuniques sombres et rêches. Pétrifié, Matt ne comprenait pas que personne ne s'offusque. Nul n'osait parler. Sou­dain, Pontius se tourna vers lui.


  — As-tu fini de construire les nouveaux quartiers, Matthias ?


  Son estomac se serra. Bien sûr que non. Il n'avait même pas commencé. Comment pouvait-il savoir qu'ils en auraient besoin tout de suite ?


  — Presque, lâcha-t-il avant de courir dans leur direction.


  Il disposait d'environ une minute pour bâtir quelque chose d'apparemment viable avant qu'ils ne le rejoignent. Il ne devait pas se tromper. C'était son unique chance de leur prouver qu'il était digne du magister. Combien de chambres avait-il indiqué ? Il essaya de se rappeler les plans qu'il avait lais­sés par terre dans les bains-douches. Il n'avait pas compté mais estima que les Romains venaient de s'approprier une trentaine de personnes. Il créa à toute vitesse une série de chambres qu'il disposa autour d'un petit atrium. Chacun des quatre cou­loirs à colonnes s'ouvrait sur huit pièces identiques. Il s'agissait des quartiers des esclaves, il n'en dou­tait pas. Il devait donc prendre soin de ne pas les embellir. Cependant, il se refusait à reproduire les petites cellules sombres et nauséabondes que Seth et lui avaient connues à Londinium. Il donna donc à chaque pièce une fenêtre simple, un lit propre, une table et une chaise. Plus tard peut-être, quand les Romains auraient approuvé le bâtiment, il ajouterait une sympathique fontaine dans l'atrium. Content de lui, il créait une dernière chaise quand la troupe apparut.


  À l'évidence, Pontius comptait surprendre Mat­thias en plein chaos architectural car sa déconve­nue était palpable. Il fonça donc dans la première chambre dans le but de lui trouver des défauts. Il ne lui fallut pas longtemps.


  — Comment appelles-tu ceci ? beugla-t-il en latin.


  — Une fe... fenêtre.


  Pontius roula des yeux et la transforma sur-le-champ en une étroite ouverture verticale agrémen­tée d'une série de barres horizontales - une vraie cellule. Mais Pontius ne s'arrêta pas là : le lit rétrécit sous leurs yeux pour devenir un modeste matelas à même le sol.


  Pontius fit un signe de tête à Matthias lui indi­quant de modifier les autres pièces. Dans un soupir, Matthias obéit et fabriqua sa première prison. Un peu coupable, il remercia les dieux de ne pas avoir à y vivre.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Offre


  Sainte-Magdalen, mardi 7 mai 2013


  — Eva !


  Astrid frappait à la fenêtre de la salle de maths. L'air furieux, elle tapotait sa montre. J'étais en retard à la réunion du groupe. L'équation d'Euler devrait attendre.


  — Désolée, Astrid...


  Je rassemblai mes livres et la rejoignis.


  — Tu avais oublié ? grommela-t-elle sur un ton indigné.


  Elle me prit mon sac qu'elle jeta sur son épaule.


  — En quelque sorte.


  Oui, en conclurait Astrid alors que cela voulait dire non. Je n'avais pas oublié. Je n'étais simplement pas hyper pressée d'assister à cette réunion, de me retrouver dans le bureau de Théo Mendes qui avait une proposition à nous soumettre.


  — Les autres attendent sous l'arche. Dépêche-toi d'aller à l'infirmerie signaler que tu sors. Moi, je retrouve Sophie et Rob. Convaincs Rose que tu pètes la forme. Je t'en prie...


  L'interrogatoire habituel de Rose impliqua que nous arrivâmes avec quinze minutes de retard mais Scene Music ne sembla pas s'en offusquer. Une belle blonde couverte de tatouages prénommée Gina nous indiqua un canapé en cuir sur lequel nous ne nous assîmes pas. Nous étions trop occupés à être impressionnés par les disques d'or encadrés et les photos dédicacées tapissant les murs. Sur l'une d'elles, les Livid Turkeys se détendaient sur un canapé magenta à rayures. Je réalisai soudain que cette pièce représentait plus ou moins le Temple de la renommée d'Astrid : tous ses héros avaient signé avec Scene Music. Pas étonnant qu'elle en fasse une montagne !


  — Théo est prêt à vous recevoir, annonça Gina qui nous montra une imposante porte lambrissée.


  — Salut les jeunes, s'exclama-t-il.


  Il fit le tour de son bureau et nous serra la main. Je pris une grande inspiration. Cela me paraissait si sérieux... si adulte. Je contemplai la pièce avec anxiété. Je ne sais pas à quoi je m'attendais mais en tout cas pas à ça... tapis orientaux, parquet marron foncé, murs rouge foncé, gros cadres dorés. Plus un bordel à la Toulouse-Lautrec qu'une maison de disques high-tech.


  — Asseyez-vous, ordonna Théo qui désigna le grand canapé à rayures de la photo.


  Les Astronauts s'y installèrent mais il restait de la place.


  Théo s'installa dans son fauteuil à oreilles et s'appuya sur les coudes, les doigts joints. Il resta immobile quelques instants. Histoire de jouer de ses pouvoirs.


  — Savez-vous pourquoi vous êtes ici ?


  Silence.


  Astrid se racla la gorge mais il ne lui laissa pas le temps de répondre.


  — Vous êtes ici parce que je m'intéresse à vous. Et cela ne se produit pas très souvent...


  Pause théâtrale.


  Mes yeux roulèrent malgré moi. Un muscle de sa joue tressaillit.


  — ... Avec mon intérêt viennent mon temps, mes ressources, mon expérience... Je pense que les Astronauts pourraient cartonner. Et personne n'est mieux placé que Scene Music pour que cela survienne. Nous sommes le label indépendant le plus important de ce pays. Nous connaissons notre métier. Nous ne plaisantons pas. Nous planifions méticuleusement...


  Comme il commençait à radoter, je regagnai ma bulle - j'avais des virus inexpliqués qui me causaient beaucoup de souci.


  — D'accord, Eva ?


  Tout le monde me regardait. Avec l'énergie du désespoir, je demandai a mon cerveau de rembo­biner. Il refusa catégoriquement


  — Euh, désolée ? Je crois que j'ai raté...


  Astrid bouillonnait d'exaspération.


  — Eva ! Théo veut juste savoir si nous sommes un groupe sérieux... Nous sommes plus que sérieux ! N'est-ce pas ?


  Ce n'était pas une question. Elle en profita pour enfoncer son coude dans mes côtes.


  — Oui.


  — Content de l'entendre, murmura Théo qui me lança un regard dubitatif. Je récapitule (il alluma son iPad) : concert tous les vendredis soir au Register.


  Hein ? Toutes les semaines ? Quand cela a-t-il été accepté ?


  — Et je commence la promotion du concert à l'Underworld.


  — Vous voulez qu'on joue à l'Underworld ? m'étran­glai-je. Mais c'est une salle immense... Nous...


  — Eva, ici c'est la cour des grands. (Long regard acerbe.) Je serai accompagné de tout mon staff à ce concert. Il me faudra donc l'autorisation de vos parents aussitôt que possible pour la mini-tournée des prochaines vacances...


  Pardon ? Une tournée ?


  — Eh !... on est censé réviser pour les examens de fin d'année !


  — Arrête, Eva ! Tu pourrais déjà décrocher un doctorat, tu n'as pas besoin de ces congés !


  De leur côté, Rob et Sophie souriaient bêtement. J'étais toute seule sur ce coup-là.


  — Bien, enchaîna Théo, on continue. Votre âge va nous faire vivre un cauchemar logistique mais rien d'insurmontable.


  Pendant les minutes suivantes, tout le monde bla­blata sur le plaisir de travailler ensemble puis ce fut la porte.


  Je passai le seuil quand Théo m'interpella.


  — Juste un mot, Eva !


  Je me retournai, perplexe.


  — On t'attend en bas, m'informa Rob.


  Après le départ des autres, Théo ferma la porte et se percha au bord de son bureau.


  — OK. C'est quoi, le problème ?


  — Tout va bien, marmonnai-je.


  — Écoute, je fais ce métier depuis quinze ans. Je n'ai jamais offert autant et reçu aussi peu. Ceci est une occasion incroyable, tu t'en rends compte ?


  Je me mordis la lèvre. Quoi lui dire ? Que j'avais des choses plus importantes à l'esprit ?


  — Je suis désolée, répondis-je.


  — Je sais que tu as été malade, Astrid l'a men­tionné. La tournée aura lieu dans plusieurs semaines et j'ai programmé l'Underworld en juillet. Cela te laisse le temps de récupérer à deux cents pour cent.


  Je hochai la tête. Va dire ça au Dr Kalana, toi !


  — Le groupe a besoin de toi, Eva. Tu le com­prends, hein ?


  Traduction : ils t'en voudront à mort si tu fais tout foirer.


  Nouveau hochement de tête.


  — Super. On se voit vendredi.


  — Vendredi ?


  — Au Register.


  — Ah oui ! A vendredi alors.


  Je tentai un sourire et me dirigeai vers la porte.


  Derrière, un homme patientait. Grand, le dos tourné, il examinait la photo des Livid Turkeys sur le sofa. Quand il pivota, je me figeai. C'était le type du Register. Celui que j'avais confondu avec un bio­terroriste : l'inspecteur Nick Mullard.


  Il me dévisageait, aussi pétrifié que moi.


  



  



  



  



  


  



  Trahison


  Bureaux de Scene Music, Londres, mardi 7 mai 2013


  — Mon Dieu ! grogna Théo derrière moi. Vous avez retrouvé Elena ?


  J'étais paralysée entre eux deux, sachant que je n'aurais pas dû me trouver là : c'était bien trop personnel. Mais j'étais incapable de bouger. La voix de Théo avait cependant réussi à rompre le charme parce que l'inspecteur détacha son regard du mien.


  — Non, nous ne l'avons pas retrouvée, monsieur Mendes. J'aurais juste deux-trois choses à revoir avec vous.


  Il regardait Théo avec froideur.


  Nom d'un chien ! Évidemment ! Théo était soup­çonné de meurtre. Mais moi je savais que l'ami de Seth, Matt, était responsable. Je me tournai vers Théo et fut horrifiée de constater que le producteur sûr de lui venait de se transformer en un homme effrayé et abattu.


  À cet instant, Gina surgit avec un café pour l'ins­pecteur mais, lorsqu'elle sentit la tension entre nous trois, elle se figea.


  Ce fut encore Théo qui brisa la glace.


  — OK. Eva, on se voit vendredi.


  J'avais été simultanément chassée et libérée.


  Je fonçai au rez-de-chaussée et sortis du bâtiment, pan­telante.


  — Alors, Eva ! Il t'a dit quoi ? s'inquiéta Rob. Tu es blanche comme un linge.


  Je m'adossai à la porte et fermai les yeux. J'avais besoin de réfléchir. Quelques secondes plus tard, Astrid me poussait dans un taxi et nous retournions tous ensemble à Ste-Mag.


  Quand j'ouvris la porte de ma chambre, Seth était assis sur mon lit où il m'attendait, les cheveux mouillés après la douche. Je m'appuyai contre le chambranle et le fixai. Il dégageait quelque chose de tellement paisible après avoir couru. La tension dans ses membres, la méfiance dans ses traits avaient cédé la place à une décontraction sereine. Mais, dès qu'il me vit, sa quiétude se troubla.


  — Eva ! Que s'est-il passé ?


  Aussitôt, il me rejoignit et m'enlaça. J'inspirai le délicieux mélange de gel douche et de peau propre et moite, cette odeur familière et enivrante qui était simplement la sienne. Je me hissai sur la pointe des pieds pour l'embrasser. Ses lèvres étaient chaudes et douces, son souffle incroyablement sucré. Dieu qu'il m'était facile de me perdre, d'oublier tout le reste quand j'étais avec lui. Je remarquai à peine quand il me serra plus fort, mes pieds décollèrent et je voya­geai jusqu'au lit. Je fus simplement consciente de passer d'une position verticale à une position hori­zontale. Le garçon que j'aimais me portait comme si jamais plus il ne voulait me lâcher.


  Finalement, je dus me détacher ou tomber dans les vapes. Haletante et souriante, j'écartai les boucles noires de ses yeux et souhaitai que ce moment ne s'arrête jamais. Visiblement, il attendait que je parle.


  — Tu te souviens du concert au Register ?


  Il fronça légèrement les sourcils.


  — L'homme et la femme qui nous observaient ? Eh bien, je viens de rencontrer le type. C'est un flic... un inspecteur de police. Il pense que Théo a tué Elena.


  Seth se leva d'un bond. Je n'eus pas besoin d'en dire davantage. Il comprit immédiatement les impli­cations et pourquoi j'étais si inquiète.


  — Nous ne pouvons rien raconter de plausible à la police, Eva, me chuchota-t-il, en faisant courir son doigt entre mes sourcils pour lisser mes rides. Nous allons devoir laisser la justice suivre son cours.


  — Mais...


  — Ils ne peuvent pas avoir la moindre preuve contre Théo. Comment pourraient-ils l'incarcérer ?


  Je hochai lentement la tête. Seth avait raison. Sur quelles bases pouvaient-ils arrêter un homme inno­cent ? Et quelle explication possible pouvions-nous offrir pour l'aider ? Je devais simplement abandon­ner l'affaire.


  Et je l'aurais fait si Astrid n'avait débarqué à la cantine à midi le lendemain, hypertendue.


  — Eva, Gina de Scene Music vient d'appeler pour me dire que Théo n'a pas pu nous réserver le Register vendredi parce qu'il aide la police dans leur enquête. Ça veut dire quoi à ton avis ?


  Merde. Nick Mullard avait mis Théo Mendes en garde à vue. Je me remémorai l'homme effrayé que j'avais quitté la veille et mon cœur se serra.


  Nous étions mercredi, ce qui signifiait EPS toute l'après-midi. Seth avait déjà été engagé par l'équipe d'athlétisme pour une compétition des moins de dix-neuf ans à Greenwich et je n'avais aucune idée de l'heure de son retour. Il fallait absolument que je lui parle. A deux, nous allions trouver un moyen d'aider Théo.


  — Qu'est-ce qu'il a fait, à ton avis ? me tanna Astrid, après avoir englouti ses lasagnes et attaqué son pudding. Une histoire de drogue, je suis sûre. J'espère que cela ne va pas nous causer du tort sur le chemin de la célébrité.


  Son manque de sensibilité me laissa sans voix. Puis je me souvins qu'elle n'était pas au courant pour Elena. Je continuai de picorer mon risotto en silence.


  Astrid allait se lever quand elle passa la salle en revue et grogna. Les autres partaient avec leur sac de sport vers leurs diverses activités.


  — Eva, tu as un de ces bols d'être exemptée de mercredis après-midi à l'infini !


  J'éclatai de rire.


  — Tu n'aurais peut-être pas dû choisir Parcours du combattant. Il existe des manières plus simples de passer le temps.


  — Ouaip', soupira-t-elle. Mais elles ne déchirent pas autant !


  — Un point pour toi.


  Je me levai pour débarrasser nos plateaux. Astrid me suivit à une allure décousue, apparemment pas pressée d'aller patauger dans les marécages et Dieu savait quoi. Une fois dans la cour, elle prit lente­ment le chemin de l'entraînement pendant que je remontais dans ma chambre.


  Rose comptait que j'utilise ce temps libre pour me reposer : c'était notre marché. Et pour être honnête, j'étais lessivée. Le lit me tentait sincèrement. Mais je me sentais trop coupable vis-à-vis de Théo. Cela ne me semblait pas juste de le laisser croupir en garde à vue, alors qu'il était accusé à tort.


  J'installai mon ordinateur sur mon lit : tant que je ne bougeais pas de là, j'honorais ma parole don­née à Rose. Mes doigts commencèrent à taper avant que j'admette ce que j'avais l'intention de faire. Nick Mullard, inspecteur - son nom apparut tout de suite dans la fenêtre de recherche et il ne me fallut pas longtemps pour le trouver. Il travaillait pour la police de la City et il était basé à Wood Street.


  Je ne pus m'empêcher de téléphoner là-bas.


  Dès qu'une femme décrocha, je demandai à lui parler mais elle m'apprit qu'il était absent.


  — Pouvez-vous me donner un numéro où je pourrais le joindre ? demandai-je de ma voix la plus assurée.


  — C'est à quel propos ?


  — Elena Galanis, répondis-je après avoir hésité.


  — Elena Galanis, répéta-t-elle lentement. Si vous me laissiez votre nom et numéro de téléphone, je pourrais demander à quelqu'un de vous rappeler.


  Non ! Il n'était pas question que je parle à une autre personne que lui.


  — Euh ! Non, merci ! Je... Je réessaierai plus tard...


  Je m'apprêtais à raccrocher quand la femme déclara :


  — J'ai enregistré votre numéro. Si vous me com­muniquez votre nom, je ferai en sorte que l'inspec­teur Mullard vous rappelle.


  Quelle idiote ! J'avais appelé de mon portable sans masquer mon identité. Vu qu'ils avaient mon numéro à présent, quelle différence cela faisait-il qu'ils aient mon nom ? Peut-être aucune.


  — Eva Koretsky, soupirai-je avant de raccrocher.


  Il rappela une heure plus tard. D'un portable. Et il ne masqua pas son numéro. Nous étions quittes.


  — Vous vouliez me parler, déclara-t-il d'une voix particulièrement calme.


  Soudain, je ne sus plus quoi lui dire ni comment le lui dire.


  — Euh... Oui..., bafouillai-je.


  — Au sujet d'Elena Galanis.


  — Oui.


  Longue pause. Quelle imbécile d'avoir laissé mon numéro tout de même !


  — Cela vous embête de parler au téléphone ?


  Non, cela m'embête de parler tout court. C'était une très très mauvaise idée. Seth avait raison. Qu'est-ce que j'allais lui raconter ? L'ami de mon petit ami de Parallon - qui se situe en fait dans un univers alter­natif - a tué Elena par accident et l'a ramenée là-bas. Très plausible.


  — Eva ? Vous êtes encore là ?


  Je m'éclaircis la voix. Je pouvais toujours raccro­cher ; cela ne l'empêcherait pas de rappeler. Bravo, j'en avais fait une belle.


  — Eva, vous préférez que nous discutions au poste de police ? Je vous retrouve ailleurs, sinon. N'importe où.


  Une rencontre ? Pas question. Je souffrais en silence.


  — Je... C'était simplement pour vous dire que Th... Théo Mendes n'a rien à voir avec ça.


  — Théo Mendes n'a rien à voir avec quoi, Eva ?


  — Avec la disparition de... d'Elena.


  — Sa disparition.


  Bon sang, pourquoi répétait-il tout ce que je disais ?


  — Vous connaissez Théo ?


  — Un peu.


  — Et Elena ?


  — Non, mais...


  — Mais ?


  Il recommençait ! Était-ce une technique utilisée par les inspecteurs ? Parce qu'elle me tapait carré­ment sur le système.


  — Écoutez, inspecteur (je ne savais pas trop com­ment on s'adressait à ce genre de personne), il n'est pas légal de retenir quelqu'un en garde à vue sans preuve contre lui, nous sommes d'accord ?


  — Je ne l'ai pas mis en garde à vue.


  J'avalai ma salive. Pourquoi mentait-il ? Astrid avait-elle mal compris ?


  — Mais je vous ai vu...


  — Vous m'avez vu faire quoi ?


  Mon estomac se serra. Je perdais pied. Je mourais d'envie de raccrocher.


  — Pourquoi pensez-vous que Théo Mendes est innocent ? insista Nick Mullard.


  Je me mordis la lèvre.


  — Je ne pense pas qu'un homme doit être gardé en détention sans preuve contre lui, répétai-je avec un peu moins de conviction.


  — Qu'est-ce qui vous fait dire que nous n'avons pas de preuves ?


  — Si vous en possédez, elles ont été fabriquées, parce que je sais pertinemment qu'il n'a rien à y voir.


  — Comment le savez-vous, Eva ?


  Comme je ne pouvais rien lui dire de plus, je raccrochai.


  Il essaya de me rappeler bien entendu. Cinq fois. Mais je ne répondis pas.


  Je décidai que Seth n'avait pas besoin d'être au courant de cette humiliation. Tout reviendrait vite à la normale, Théo serait libéré et Nick Mullard oublierait mon coup de fil embarrassant.


  



  Le lendemain matin, j'avais neuf appels manqués et un texto de la part de l'inspecteur Mullard :


  J'aimerais vous rencontrer aujourd'hui. Choisissez l'heure et l'endroit.


  La poisse ! Si Seth avait été présent, je lui aurais peut-être demandé son avis. Mais il était parti cher­cher le petit déjeuner. Je m'assis au bord du lit, perplexe. Au final, je décrétai qu'il n'y avait qu'une option : l'ignorer.


  A 16 heures, je reçus un second SMS :


  Sinon, je peux me déplacer. Je suis sûr que votre directeur, M. Crispin, n'y verra pas d'inconvénient.


  J'y crois pas ! Il avait découvert où je vivais. Rien ne revenait à la normale. Je passai en revue mon emploi du temps de la soirée. Seth courrait jusqu'à 18 heures environ. On dînait à 18 h 30 et j'avais une conférence sur la physique à 19 heures. En conséquence, si nous devions nous rencontrer le jour même - et apparemment, je ne n'avais pas trop le choix - ce serait tout de suite.


  Je l'appelai. Il décrocha à la première sonnerie.


  — Eva, content que vous appeliez.


  — Il y a un Starbucks Coffee à un pâté de maisons de l'école. Rendez-vous là-bas dans vingt minutes.


  — Disons trente.


  Et il raccrocha.


  Une demi-heure, c'était mieux. Cela me laissait le temps d'effectuer ma visite quotidienne à Rose. Je l'interceptai alors qu'elle partait déposer une ordonnance mais elle ne m'en voulut pas de la retarder un peu. Température : normale. Tension : bof. Pouls...


  — Ton pouls bat vite, Eva. Tout va bien ?


  — Oui, très bien, mentis-je.


  Elle plissa les yeux.


  — Repasse ce soir, après la conférence. Je revé­rifierai.


  — Rose, soupirai-je. Franchement...


  — Eva ! Soit tu reviens tout à l'heure, soit tu retournes dans ta chambre. A toi de voir !


  — OK, OK. A plus tard, Rose ! susurrai-je de ma voix ultra-douce.


  — Bien, je t'attends. Oh ! Passe un bon moment à la conférence. De quoi elle traite ?


  — La matière noire, répondis-je, un petit frisson d'excitation se frayant un chemin à travers l'épaisse couche d'angoisse. L'intervenant est astrophysicien dans le Minnesota. Cela va être grandiose.


  J'allais enchaîner sur ses travaux, la quantification des particules de matière noire, quand je regardai l'heure. Il me restait cinq minutes pour rejoindre le Starbucks. Courir était hors de question depuis des mois. Même marcher sur cette distance représentait un défi. Par conséquent, le temps que j'arrive, il était 16 h 39 et Nick Mullard était déjà assis, les yeux rivés sur sa montre.


  Je ne m'attendais pas à ce qu'il me reconnaisse. Mis à part au concert, dont il ne se souvenait proba­blement pas, il m'avait vu une trentaine de secondes dans le bureau de Théo.


  Il écarquilla les yeux dès qu'il m'aperçut.


  — Non, c'est vous ? ! s'exclama-t-il.


  Je hochai la tête et coinçai mes mains entre mes jambes. Tous mes membres tremblaient.


  — Vous buvez quelque chose ? me proposa-t-il.


  J'ignorais si je pouvais faire confiance à mes mains et ne rien renverser, mais j'avais soif.


  — De l'eau, ce serait bien, merci.


  Il se leva et se dirigea vers le comptoir. J'en avais l'estomac retourné. Je priai pour que la serveuse soit lente et incompétente, car j'avais besoin de temps pour rassembler mes esprits. Malheureusement, elle fut rapide et efficace. Il revint à la table en un temps record avec un verre d'eau pour moi, un expresso pour lui et deux muffins.


  — Je vous en prie, me proposa-t-il en poussant l'assiette vers moi. Un peu de nourriture ne vous ferait pas de mal, on dirait.


  Vu ce que je ressentais, les muffins me paraissaient aussi appétissants que du verre pilé.


  — Ainsi vous êtes chanteuse..., commença-t-il.


  — Eh bien...


  — J'ai vu votre groupe au Register... Les Astro­nauts ? Vous avez bien joué. Mieux que les Lasers, j'ai trouvé.


  J'écarquillai les yeux. Pourquoi se montrait-il gen­til ? Encore une technique de la police ?


  — C'est pour cela que vous étiez chez Théo ? Il vous a offert un contrat ?


  — Il y réfléchit, répondis-je sans quitter mon verre des yeux.


  Il fronça les sourcils.


  — Cela ne vous rend pas folle de joie ? Un contrat, ce n'est pas le Saint Graal ?


  Je hochai la tête, l'air évasif. J'avais vraiment soif, mais je ne pouvais pas prendre le risque de boire.


  Il but une gorgée d'expresso puis prit un morceau de muffin au chocolat qu'il mâchonna pensivement.


  — Bien, pourquoi essayez-vous de protéger Théo ?


  — Je n'essaie pas de le protéger ! m'offusquai-je. Je le connais à peine. Il se trouve simplement que je suis à peu près certaine qu'il n'a rien fait à Elena... et je déteste l'injustice.


  — Pourquoi êtes-vous si sûre qu'il n'a pas éliminé Elena ?


  Les lèvres pincées, je levai les yeux vers lui. Il sou­tint mon regard, scruta mes yeux avec curiosité. Que lui dire ? Que lui cacher ? Et surtout, que croirait-il ?


  — Parce que... parce que je sais où elle se trouve.


  — Elle est en vie ?


  Mon Dieu, où est-ce que cela allait m'entraîner ?


  — Ou... oui, elle est vivante... mais elle ne peut pas... revenir ici.


  — On la retient prisonnière quelque part ?


  — Pas exactement.


  A moins que vous considériez le Temps comme un geôlier. Elena ne reviendrait jamais à son époque.


  — Eva, quoi que vous sachiez, vous devez me parler...


  — Je ne peux pas, marmonnai-je.


  — Avez-vous peur ? Vous a-t-on menacée ?


  Je fis non de la tête.


  — Écoutez, vous savez que c'est une obligation légale. Je pourrais vous arrêter pour obstruction... Et je n'hésiterai pas si vous ne me communiquez rien d'autre.


  — Arrêtez-moi alors, soupirai-je.


  Je me levai pour partir. Je détestais aussi les menaces.


  Il tendit brusquement le bras et m'obligea à me rasseoir.


  — J'ignore quels sont les éléments en votre pos­session. Mais vous devez me faire confiance.


  — Vous faire confiance ? ironisai-je. Vous avez arrêté un innocent et vous venez de me menacer !


  — OK. Eva, juste une question. Vous m'avez approché, vous vous souvenez ? Pourquoi ? Vous étu­diez à Ste-Mag, bon sang ! Vous n'êtes pas idiote ! Vous saviez que vous ne pouviez pas m'annoncer « Théo Mendes est innocent » sans me fournir des détails ! Que suis-je censé faire avec ça ? Je ne peux pas le relâcher simplement parce qu'une adoles­cente me l'ordonne.


  — Désolée, vous avez raison. J'étais stupide. Je ne sais pas ce que je pensais, répondis-je, tremblotante, en essayant de me lever à nouveau.


  Une migraine rôdait.


  Il posa la main sur mon épaule et insista pour que je m'assoie.


  — Vous n'étiez pas stupide, Eva. Vous avez essayé d'agir pour le mieux. Il ne faut pas abandonner en cours.


  Je secouai la tête et fermai les yeux. Avec un peu de volonté, je pourrais peut-être chasser ce fichu mal de tête. Et l'inspecteur Mullard par la même occasion ?


  — Et si je parvenais à vous convaincre que vous pouvez me faire confiance ?


  Mon rire sonna creux.


  — Et comment comptez-vous réussir ?


  — Passons un marché : je vous donne une infor­mation qui me crucifiera si elle remonte.


  — Pourquoi agissez-vous ainsi ?


  — Parce que - croyez-le ou non - je suis de votre côté. Je ne veux pas d'un innocent en prison... Et je crois aussi en la justice. Je sais que vous me dites la vérité et je souhaite aider Théo.


  Ce type était d'une grande intelligence. Il essayait de me piéger avec mes propres arguments. Cepen­dant, il avait réussi à me désarmer un peu. A moins que ce fût la migraine ? En effet, il m'était de plus en plus difficile de m'accrocher à mes convictions.


  — J'attends, soupirai-je.


  Les yeux baissés, il s'éclaircit la voix.


  — OK. Ma carrière est entre vos mains. Voilà la vérité, je ne travaille plus sur ce cas. Je n'ai pas arrêté Théo, le MI5 si. Je me suis rendu à son bureau hier pour le prévenir. Et voilà la raison pour laquelle je risque mon job, la raison pour laquelle ce cas est devenu une obsession : je suis persuadé qu'un mode opératoire horrible commence à émerger et je ne pense pas que le MI5 s'en doute.


  Il avait raison : il serait crucifié si cela se savait.


  J'avais la gorge si sèche que je risquai l'humilia­tion du verre d'eau. J'en renversai, il le remarqua mais il ne dit rien.


  Je m'adossai à mon siège. J'avais envie de m'allon­ger, la tête me tournait. Si ce rendez-vous ne se terminait pas bientôt, je défaillirais. Je devais donner une info à Mullard. Celle qui innocenterait Théo.


  — Il y a un virus..., commençai-je.


  Ses yeux manquèrent sortir de leurs orbites.


  — Les symptômes sont assez rares ? Je... je pense être la seule à avoir survécu.


  — Quels symptômes ?


  — Fièvre, vomissements, défaillance de tous les organes, arrêt cardiaque et...


  — Continuez !


  — Et ensuite...


  — Quoi ? Que se passe-t-il ensuite, Eva ?


  Il était penché en avant, ses yeux brillaient. On aurait dit qu'il savait. Pourquoi posait-il cette ques­tion avec autant d'insistance sinon ? Je chancelai au bord d'un précipice. Et j'avais envie de sauter. Seth et moi supportions seuls ce secret depuis trop longtemps. Comme ce serait bien d'avoir quelqu'un d'autre à bord...


  Je pris une grande inspiration.


  — Et ensuite, Para...


  La porte s'ouvrit soudain et Seth, toujours en sur­vêtement, se précipita sur nous.


  — Que se passe-t-il ici, Eva ? gronda-t-il.


  — Euh... Seth... Voici l'inspecteur... Mullard.


  Seth reconnut tout de suite l'homme du Register.


  Il changea légèrement de position et se retrouva entre Nick et moi, une main protectrice sur le dos de ma chaise.


  — Je dois raccompagner Eva à l'école, annonça-t-il calmement, alors que ses yeux flamboyaient.


  L'inspecteur Mullard ne parvenait pas à détourner son regard.


  — Tu peux marcher, mon cœur ? me demanda-t-il, brisant momentanément leur contact visuel.


  Le front plissé, je me levai en tremblant. Il glissa un bras sur mes épaules et me poussa vers la sortie.


  — Stop ! cria l'inspecteur derrière nous.


  La salle entière se tut et se tourna vers nous.


  Seth s'arrêta et pivota. Je ne voyais pas son expres­sion mais celle de Mullard, oui. Il fronça les sourcils, puis son visage se ramollit. Il demeura complète­ment immobile au milieu de la salle tandis que Seth nous entraînait à l'extérieur.


  A la seconde où nous fûmes dehors, Seth me lâcha. De toute façon, je l'aurais repoussé. Nous étions tous les deux furieux.


  — Qu'est-ce que tu viens de faire ? m'enquis-je, les dents serrées, agrippant un lampadaire pour me soutenir.


  — Je nous ai aidés à sortir sans encombre de ce café, répondit-il, la voix tendue à force de vouloir la maîtriser.


  — Nous ne courions aucun danger !


  — Eva, je te protégeais ! Je nous protégeais.


  — Je n'appelle pas cela comme ça. Tu me contrô­lais. Grande différence.


  — Je n'avais pas le choix.


  — Moi non plus. Le MI5 a placé Théo en garde à vue. Je ne pouvais pas laisser la justice suivre son cours. La justice n'est pas fiable.


  — Et quelle défense crédible comptais-tu offrir à Théo ?


  — Le... virus. J'allais lui parler du virus.


  — Et où conduit-il ?


  — A Parallon, chuchotai-je.


  — Et tu avais l'intention de décrire Parallon à ce gentil policier ?


  Avachie contre le lampadaire, je secouai la tête.


  Seth me regardait comme si j'avais perdu la raison. Et un petit coin intact de mon cerveau ne pouvait s'empêcher d'être d'accord avec lui. À quoi pen­sais-je ? Je n'avais pas plus confiance en l'autorité que Seth : elle m'avait constamment fait faux bond. L'inspecteur Mullard n'était pas différent des autres. Alors pourquoi avais-je commencé à lui communi­quer des informations ? Je pensais que cela aiderait Théo ? Parce qu'il paraissait si désespéré ? Parce que je voyais un allié en lui ?


  — Écoute, Seth, il est peut-être temps que d'autres personnes soient au courant pour le virus... s'il s'agit d'une arme biologique...


  — Comment comptais-tu convaincre l'inspecteur Mullard ? me demanda-t-il très calmement.


  Je haussai les épaules. Je n'étais pas allée si loin. Quand je levai les yeux vers Seth, je compris tout de suite où il voulait en venir. Il n'existait qu'une manière de convaincre Nick Mullard de l'existence de notre virus : le conduire dans notre labo et lui montrer le sang de Seth. Et ensuite ? Qu'arriverait-il à Seth... le porteur vivant de ce pathogène unique et létal ? Je n'osais imaginer ce que les scientifiques feraient de lui.


  Je regardai mes chaussures. Seth avait à nouveau raison. J'avais tout foiré. Je m'apprêtais à l'admettre et à m'excuser quand nous aperçûmes Nick Mullard qui quittait le café et se ruait vers nous. Aussitôt, Seth se plaça devant moi et bloqua tout contact.


  — Seth, laisse-moi m'en occuper cette fois-ci, le suppliai-je, me débattant pour me libérer.


  — Non, murmura-t-il.


  Je fus donc contrainte de le regarder s'avancer vers nous, se figer quelques secondes au milieu de la chaussée ; finalement il fronça les sourcils, secoua la tête et tourna dans la direction opposée. Quand il fut loin de nous, Seth s'éloigna de moi. Je fulminais.


  — Tu as recommencé, Seth ! explosai-je.


  — Il le fallait.


  — Non, tu n'étais pas obligé. Tu aurais pu lui parler, lui dire que j'avais tout inventé, je ne sais pas, tu aurais pu trouver quelque chose. Tu n'avais pas besoin de manipuler ses pensées ou je sais pas quoi.


  — Eva, je n'avais pas le choix. Tu n'aurais pas pu te débarrasser de lui. Il est fasciné par toi à présent...


  — Pour l'amour de Dieu, Seth ! La seule chose qui fascine Nick Mullard, c'est ce que je peux lui apprendre !


  — Ça aussi, oui.


  Pensif, il regarda la silhouette qui s'éloignait.


  — Je ne comprends pas comment il a réussi à te trouver.


  Un long silence s'installa.


  — Je lui ai téléphoné, admis-je sur un ton de défi.


  Seth écarquilla les yeux.


  — Tu as fait quoi ?


  — Et d'abord, comment nous as-tu trouvés ?


  Son visage choqué se figea. Comme si je venais de le frapper. Mon estomac se serra. Les mots n'étaient pas sortis de la bonne manière. J'aurais aimé rem­bobiner, lui dire que j'étais désolée, mais je ne pro­nonçai pas un mot.


  Au bout d'un long silence glacial, Seth se racla la gorge.


  — Tu te sens capable de retourner seule à l'école ?


  Nous nous trouvions à une quarantaine de mètres de l'entrée. Je hochai la tête.


  — À ... À plus tard, murmura-t-il avant de s'éloi­gner.


  Quelques instants après, il ne fut plus qu'un petit flash coloré au loin. L'air hébété, je le suppliai en silence de se retourner, de me revenir.


  J'ignore combien de temps je restai là, incapable de bouger. J'ignore depuis combien de temps il pleu­vait quand je me rendis compte que j'étais trempée et que je grelottais. Mes vêtements dégoulinaient. Que faisais-je là ? Je devais absolument retrouver Seth. Lui présenter mes excuses. Mes jambes étaient si peu stables qu'il me fallut des siècles pour me traîner jusqu'à l'école. Quand je passai enfin l'arche, je me rendis directement au bâtiment de Seth. La pluie martelait sans interruption la cour déserte ; personne n'aimait être dehors par un temps pareil. Seth ne pouvait pas courir ? Sa chambre était vide. Je m'assis sur sa chaise de bureau et attendis. Je regardai la pluie qui frappait la vitre, priai pour qu'il aille bien, qu'il n'ait pas glissé et chuté. Quand le soir tomba sans qu'il soit revenu, une boule de peur prit la place de mon estomac. J'obligeai mes jambes à traverser la cour, à continuer jusqu'à la piste d'ath­létisme. Elle était éclairée, comme d'habitude, mais les lampes ne distinguaient que les aiguilles de pluie étincelantes et la piste déserte.


  Je tournai les talons. Inutile de rester là plus long­temps. S'il courait, Seth pouvait être n'importe où ; Londres était sa piste. Et je savais qu'il pouvait courir indéfiniment. Où me rendre à présent ? Je jetai un coup d'oeil à ma montre. La conférence allait commencer. Seth s'y était-il rendu directement ? La physique le passionnait autant que moi.


  A mon arrivée, j'eus l'impression que toute l'école s'était donné rendez-vous. Désespérée, je scannai les visages jusqu'à ce que je me fasse une raison : il n'était pas là. Incapable de retourner dans ma chambre, je passai le reste de la soirée assise au bord d'un des grands pots de fleur de la cour. J'observai la pluie et je priai pour qu'il revienne.
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  Parallon


  — Combien de plus ? murmura Georgia à Winston.


  Accroupis derrière une colonne du péris­tyle, ils observaient le terrain d'entraînement où Otho, Rufus et Pontius formaient leurs nouvelles recrues.


  Elle en avait compté vingt, ce qui portait le nombre total de nouveaux gardes à soixante-cinq.


  La tâche de ce soir ? « Faire régner la discipline. » La révulsion de Georgia et Winston ne cessait de croître. Plusieurs esclaves fraîchement acquis se suc­cédèrent devant les apprentis gardes qui leur infli­gèrent diverses punitions. Rubis choisissait l'esclave, Pontius le garde et Otho le châtiment


  Winston et Georgia s'apprêtaient à assister au quinzième de la soirée. Une flagellation. La victime était attachée à un poteau, on remettait au garde un long fouet et on lui ordonnait de frapper l'homme cinquante fois.


  Au dix-septième coup, le dos de l'esclave fut en lambeaux. Au vingtième, il perdit connaissance. Au vingt-cinquième, les deux amis ne purent en suppor­ter davantage. Aucun garde n'avait demandé pour­quoi l'on punissait l'esclave. Aucun n'avait bronché en entendant sa mission, que ce soit donner des coups de pied à un homme jusqu'à le transformer en une masse de chair ensanglantée ou le pendre par les pieds.


  Winston et Georgia reculèrent en silence jusqu'à l'atrium.


  — Suis-moi, murmura-t-elle en avançant dans le passage en marbre.


  — Où vas-tu ? s'inquiéta Winston.


  — A ton avis ? grogna-t-elle, avant de frapper dou­cement à une porte fermée.


  La porte s'ouvrit et Matthias apparut sur le seuil. Quand il les vit, il jeta des regards affolés dans le couloir puis leur fit signe de vite entrer.


  — Au nom de Zeus, que fabriquez-vous ici ?


  — Où vont-ils chercher ces salopards, Matt ?


  — Je ne comprends pas ta question, Georgia.


  — Les nouveaux gardes ! Je n'ai jamais vu leurs pareils à Parallon.


  Matt haussa les épaules.


  — Les gens ne cessent d'arriver, tu sais.


  — Oui, mais ceux-ci ont l'air d'avoir été spécia­lement choisis pour leur brutalité. Est-ce que tu les as vus ?


  Il ne répondit pas. Bien sûr qu'il les avait vus. Et il avait fait son possible pour ne pas se trouver dans leur ligne de mire.


  — Qu'est-ce que mijotent les Romains ? gronda Winston. Ils contrôlent les lieux depuis qu'ils ont posté des gardes à tous les coins de rue. S'ils croisent trois personnes en train de discuter, ils les séparent systématiquement. Ils ont fermé le café...


  — Ils ont commencé à remplacer les bâtiments, enchérit Georgia.


  — Ça suffit ! s'écria Matthias. Vous ne devriez pas être ici.


  La dernière chose dont il avait besoin, c'était qu'on découvre des esclaves dans sa chambre.


  — Matt, pour l'amour de Dieu, comment peux-tu être de leur côté ? s'étrangla Georgia. Tu te rends compte de ce qu'ils font à Parallon ? De la façon dont ils nous traitent. Je croyais que tu étais notre ami. Comment peux-tu nous abandonner ainsi ?


  — Je ne veux pas en entendre davantage ! tem­pêta Matt en ouvrant la porte.


  De quel droit le jugeaient-ils ? Pourquoi ne serait-il pas du côté des maîtres cette fois-ci ? Cela n'avait pas été facile. Il avait dû travailler très dur pour arriver à cette position. Par chance, le magister était très content des rénovations du palais, au point de confier à Matt de prestigieux projets de réagence­ment d'immeubles dans tout Parallon. Malheureu­sement, les Romains étaient volatils. Il ne pouvait pas se permettre la présence de deux esclaves chez lui. Il devait absolument se débarrasser d'eux.


  — Sors d'ici, Georgia !


  — Seth ne nous aurait jamais abandonnés, lui, sanglota-t-elle en entraînant Winston à l'extérieur. Seth se serait dressé contre eux.


  Matt claqua la porte derrière eux puis il fit appa­raître une grande coupe de vin qu'il but d'un trait. Il respirait si fort qu'il avait de la peine à avaler mais, dès qu'il l'eut terminée, il en créa une deuxième. Comment Georgia osait-elle parler de Seth ? Com­ment osait-elle l'idolâtrer ainsi ?


  Ce cher Seth les avait tous abandonnés.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Capitulation


  Sainte-Magdalen, très tôt le vendredi 10 mai 2013


  Seth regardait Eva dormir. Elle soufflait dou­cement, bien qu'un peu enrouée. Il perce­vait un râle inquiétant dans sa poitrine. Il chercha sur son visage des signes de fièvre. Elle avait la peau pâle, presque exsangue, sauf sous les yeux où la couleur était plus sombre, comme contusionnée. Il écarta doucement une mèche de cheveux de son visage. Elle avait les joues chaudes, voire bouillantes. Il repoussa la couette afin de la rafraîchir un peu. Elle remua légèrement mais ne se réveilla pas.


  Quand il avait eu fini de courir, l'heure du couvre-feu avait sonné. Le radio-réveil à côté du lit d'Eva indiquait 1 heure. Pourtant, il n'avait pas trouvé la paix espérée. Ses pensées... non, ses sentiments étaient encore en vrac. Ils vacillaient entre peur, jalousie, trahison et haine de lui-même. Tous tournaient autour - comme toujours - de la fille sous ses yeux, celle qu'il aimait plus que la vie. Quand elle battit des paupières, il retint son souffle et pria pour qu'elle se réveille. Il mourait d'envie de lui parler, de retrouver le chemin de son cœur. Mais que dire ?


  Encore abasourdi par sa révélation, il ne savait pas ce qui l'avait le plus blessé : qu'elle ait appelé l'ins­pecteur sans en discuter avec lui avant, ou qu'elle ait été sur le point de tout lui révéler.


  Non, il n'était pas honnête avec lui-même. Ce n'était ni l'un ni l'autre. Ses paroles avaient eu l'ef­fet d'un vrai coup de couteau dans le ventre. Elles étaient la mélopée rythmée qui avait alimenté son marathon. Et d'abord, comment nous as-tu trouvés ?


  Il s'était répété ces mots des milliers de fois, avait essayé d'en extraire un sens qui ressemblerait moins à une trahison... en vain. C'était d'une clarté abso­lue : elle ne voulait pas de lui là-bas.


  C'est vrai, comment l'avait-il trouvée ? Quel étrange pressentiment l'avait stoppé au cours de son circuit normal et avait poussé ses jambes dans leur direction ? Il n'avait pas compris, lui qui suivait toujours son instinct. Jamais il ne lui avait fait faux bond. Pourtant cette fois-ci, l'échec était specta­culaire.


  Il frissonna puis lui caressa la joue. Quand elle tressaillit, il retira vite sa main. Il n'aurait pas dû venir. Il se torturait et la dérangeait. Elle avait besoin de repos.


  L'alarme de sa montre vibra : 2 heures. Soudain, il se souvint qu'ils avaient prévu de se rendre au labo dans la nuit. Elle avait fini par le convaincre qu'il ne pouvait pas tergiverser plus longtemps : ils devaient mettre leurs sangs en contact.


  Il rit jaune. Voilà une expérience douloureuse qui pouvait attendre. Il n'avait vraiment pas hâte de voir ses cellules sanguines annihiler celles d'Eva.


  Avec Nick Mullard, elle serait en sécurité, le nargua une voix sévère dans sa tête. Le sang de Mullard n'est pas altéré par un virus mortel. Eva ira peut-être mieux si tu sors de sa vie.


  Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Non ! Eva et lui étaient faits l'un pour l'autre. Ils s'aimaient. Personne ne s'interposerait. Dans la matinée, ils se parleraient et tout rentrerait dans l'ordre. Avec pré­caution, sans un bruit, il s'allongea à côté d'elle. Une épaisse mèche de cheveux était tombée sur son visage. Il la rabattait doucement en arrière quand il remarqua un filet de sang qui coulait de son nez.


  Son estomac se serra. Mauvais signe. Il attrapa un mouchoir en papier et l'essuya.


  Je t'en prie, guéris, mon amour, supplia-t-il. En tant que gladiateur, il était confronté à la peur au quo­tidien mais il n'avait jamais rien ressenti de tel. La terreur de la perdre l'étouffait. Il regarda le mou­choir trempé de sang qu'il serrait dans son poing et prit une profonde inspiration. L'heure était venue. Il devait le faire.


  Il déposa un tendre baiser sur ses lèvres puis se leva. Il chercha les clés du laboratoire de biologie dans son sac de sport et les fourra dans sa poche. Il était temps d'affronter sa peur.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Persuasion


  Sainte-Magdalen, très tôt le vendredi 10 mai 2013


  Seth frissonna tandis qu'il examinait la cour intérieure. Il pleuvait. Il faisait noir. Et quelque chose... clochait. Il jeta un coup d'œil du côté du labo, sa destination. Tout semblait à sa place, mais Seth était mal à l'aise, comme si on l'observait.


  Jamais il n'avait ignoré son instinct. Il patienta donc et réfléchit. Puis il se tourna nonchalamment vers la porte qu'il venait de franchir et s'assit sur le bord d'une jardinière en pierre, le temps de renouer ses lacets. La jardinière se trouvait sous le porche et hébergeait un sapin miniature entouré de prime­vères fanées. Quand Seth en eut fini avec ses baskets, elle contenait aussi les clés du labo de biolo et un échantillon de sang fraîchement recueilli.


  Seth se redressa et attaqua une série d'étirements. Tout en pratiquant ses fentes, il tendit l'oreille. Oui. Il percevait autre chose que la pluie. Il y avait bel et bien quelqu'un. Il n'avait pas fini ses étirements des quadriceps qu'il sut exactement où.


  Il était possible que l'intrus ne soit qu'un voleur opportuniste sans autre programme que dérober quelques PC et disques durs. Seth en douta. Si la théorie du bioterroriste d'Eva était correcte, ce n'était qu'une question de temps avant que quelqu'un vienne s'en prendre à elle. Seth était obnubilé par son besoin de la protéger : tout danger devait être éliminé.


  Il jeta un rapide coup d'oeil autour de lui au cas où il trouve un objet ressemblant à une arme - une batte de base-ball oubliée, une pelle, n'importe quoi. Il ne vit rien d'utilisable. Il devrait donc se fier à sa propre force et à sa rapidité.


  Le temps qu'il ajuste son poids pour courir, l'équi­libre et la forme de son corps tout entier se réali­gnèrent ; il se déplaça si vite qu'il se retrouva sous l'arche, les mains autour de la gorge de l'intrus avant même que l'homme comprenne son malheur.


  Moins d'une seconde plus tard, il le lâcha :


  — Zachary ! Qu'est-ce que vous fichez ici ?


  Celui-ci était trop occupé à tousser pour répondre.


  — J'aurais pu vous tuer ! râla Seth. Vous pensiez à quoi en venant ici au milieu de la nuit ?


  — Et toi ? Depuis quand attaques-tu les passants sans prévenir, Seth ? L'arène te manque ?


  — À votre avis, combien de « passants » nous rendent visite à Sainte-Magdalen à 2 heures du matin ? rétorqua Seth.


  — Mais on est de mauvais poil !


  Seth ne répliqua pas.


  — Je pensais que tu rentrerais à la maison.


  — C'est ici ma maison.


  — Oh ! Je t'en prie ! Un pensionnat ? Revivrais-tu une idylle de ton enfance ?


  — Quel genre d'enfance pensez-vous que j'aie eue, Zachary ? l'interrogea Seth, l'air dangereux.


  Zachary s'appuya contre l'arche et prit une grande inspiration.


  — Ne me demande pas de te supplier, Sethos.


  — Je ne bougerai pas d'ici.


  — Qu'est-ce qui te retient ici, Seth ? Il y a autre chose que tes petites recherches.


  — Oh ! Excusez-moi de penser qu'un virus dévas­tateur et exponentiel est digne d'attention. Appa­remment, vous avez des problèmes plus pressants à régler.


  — Exactement.


  — Ah oui ! Une explosion de la population de Parallon. Pourquoi suis-je ici, à votre avis, Zachary ? Nous savons tous les deux que le virus est la clé.


  — Tu as raison, Seth. Le virus est la clé. Mais la porte n'est pas ici.


  — Pour l'amour de Zeus, quand allez-vous cesser de parler par devinettes et commencer à me donner des informations utiles ? explosa Seth.


  — Dès ton retour à Parallon.


  — Je vous le répète : je reste ici.


  — Pourquoi ? Qu'y a-t-il de si important ici ?


  — Vous ne comprendriez pas, marmonna Seth en s'éloignant.


  Zachary le rattrapa par l'épaule.


  — Raconte toujours.


  Seth fixa la main de Zachary qui la retira aussitôt. Seth eut néanmoins le temps de constater qu'elle était couverte de coupures et d'ecchymoses. Il fronça les sourcils. Il l'avait à peine touché, non ?


  — Bon, Seth, quoi que tu aies ici, qui que tu protèges...


  Seth fit volte-face, furieux. Comment avait-il deviné ?


  — ... Quoi que tu penses garder... il ne survivra pas. Tout est menacé. Dans ce monde. A Parallon aussi. Le déséquilibre s'accélère. Nous manquons de temps, Seth, conclut Zachary, la voix chevrotante.


  Seth dévisagea Zachary. Pas de regard sarcastique ou badin. Pas de condescendance hostile. Zachary ne jouait plus. Le connaissant mieux que personne, Seth savait combien cela lui coûtait. Il s'était rendu à Ste-Mag à deux reprises, il suppliait Seth, lui, le gladiateur !


  Il jeta un coup d'œil malgré lui à la fenêtre d'Eva.


  — Si tu ne m'accompagnes pas, soupira Zachary, ce monde sera perdu. Tout ce qui t'est cher mourra. Par contre, si tu me suis maintenant et que nous rectifions le tir, tu pourras revenir à cette minute précise et rien ne sera perdu.


  Seth hocha lentement la tête. S'il visait avec pré­cision, il ne quitterait Eva que quelques instants. Elle ne saurait jamais qu'il était parti.


  Il poussa un grand soupir. Chaque particule de son corps rêvait de retourner auprès d'elle.


  — OK, accepta-t-il finalement. On ferait mieux d'y aller tout de suite.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  Rembobinage


  Sainte-Magdalen, vendredi 10 mai 2013


  — Seth ?


  Je cherchais la délicieuse chaleur de son corps... mais il n'était pas là. Je m'assis dans mon lit, examinai d'un œil brouillé ma chambre fraîche de Ste-Mag et tentai désespérément de me raccrocher au confort de mon rêve : notre champ verdoyant en été, Seth allongé contre moi...


  L'image se dissipa tandis que la mémoire me revint telle une gifle : la dispute, mes mots stu­pides... Et d'abord, comment nous as-tu trouvés ?


  J'étais sincèrement curieuse de savoir comment il avait découvert où j'étais, mais, en même temps, j'étais tellement en colère et humiliée que mes paroles avaient dépassé mes pensées. Mon Dieu... Son regard...


  Je regardai mon radio-réveil. 06 h 30. Il devait être rentré à cette heure-ci. Il fallait que je le retrouve, lui présente mes excuses. Je repoussai ma couette mais la chambre était si glaciale que mon corps se mit à trembler par vagues aussi horribles qu'incon­trôlables. Comment pouvait-il faire si froid en mai ?


  Je fermai fort les yeux et ordonnai à mes membres de se calmer. Le réveil hurla soudain ; la sonne­rie me parut plus stridente que celle de l'alarme incendie. Qu'était-il arrivé à ma radio ? Je tendis le bras pour l'éteindre mais ma main tremblait si fort que je projetai l'appareil sur le sol où, Dieu merci, il se tut. Cela tambourinait-il autant dans ma tête avant cet horrible vacarme ? Alors que je fouillais ma mémoire, une autre vague de tremblements violents me submergea.


  Une douche brûlante. Voilà ce qu'il me fallait.


  La couette sur les épaules, j'examinai la cabine de douche. Elle avait battu en retraite, comme dans Alice au pays des merveilles, et se trouvait à des kilo­mètres de moi.


  Ressaisis-toi ! Les pièces ne changent pas de forme ! La douche n'a pas bougé.


  Je fermai à nouveau les yeux. Peut-être rêvais-je encore ? Oui, je rivais un étrange cauchemar. Il fal­lait simplement que je me rendorme. Tout serait normal à mon réveil.


  — Eva !


  Quelqu'un criait. Dans mon oreille. Merci pour ma migraine.


  Je grognai. Essayai de répondre. De former des mots avec la bouche. Rien ne sortit. Nouveau cri.


  — Eva ? Tu m'entends ? Debout, Eva !


  Des mains me secouaient les épaules. Lâchez-moi. L'avais-je dit ou seulement pensé ?


  — Eva, tu es bouillante ! Eva, Eva, s'il te plaît...


  A qui appartenait cette voix ? Je le savais...


  Allez ! Ouvre les yeux ! me pressai-je. Qu'était-il arrivé à mes paupières ? Pourquoi étaient-elles si lourdes ?


  Les cris avaient cessé. Dieu merci. Mes épaules étaient libres. Quelqu'un haletait. Près de moi. Trop près de moi. Au loin un tapotement, un bip. Il fallait que j'ouvre les yeux. Que se passait-il ? Oh non ! Cette voix... elle criait encore.


  — Rose ! Venez vite !


  Rose. Ce prénom me disait quelque chose. Mais ce n'était pas le bon. Je cherchai celui qui m'échap­pait...


  Des bruits de pas... des coups... Pitié, moins fort ! J'ai mal à la tête !


  — Il y a du sang partout, Rose.


  — Tout va bien, Astrid. C'est impressionnant mais ce n'est pas grave.


  — Mais son oreiller est trempé !


  — Elle a simplement saigné du nez, Astrid. Et elle est en nage. La faute à la fièvre. Enlève-lui sa couette, ouvre la fenêtre... je vais nettoyer un peu. Je me demande où est Seth... C'était à lui de m'appeler...


  Seth ! Voilà le prénom que je cherchais. Où était-il ?


  Mon corps se rigidifia. Panique. Seth ! ?


  — Eva, respire ! me cria la voix de Rose.


  Je sursautai. Ma poitrine se mit à vibrer. Ah oui : inspirer, expirer, inspirer, expirer... Cela allait mieux.


  — Eva ?


  Mais pourquoi criait-elle si fort ? Je n'étais pas sourde.


  — Eva, tu m'entends ?


  Bien sûr que je l'entendais. On aurait dit une corne de brume. Je tentai de rire mais j'avais oublié comment m'y prendre.


  Soudain, les mots se mélangèrent, glissèrent dans ma tête, se percutèrent, m'embrouillèrent... rire... dire... mentir... lyre... cithare... amour... Un désordre de mots... et je cherchai leur sens à coups d'ongles dans l'obscurité... je pataugeais éternelle­ment et, de temps à autre, des bruits stridents me faisaient sursauter, stoppaient le tourbillon...


  Tout en rampant dans ce marécage bourdonnant, j'écoutai. J'attendais quelque chose... une voix... sans pouvoir l'attraper... Il fallait juste que j'aille la chercher. Telle était ma mission. Chercher cette chose... mais il faisait si chaud... ramper dans ce marécage. Pourquoi faisait-il si chaud ? Conti­nuer... ma mission. Une mission ? Quelle mission ?


  Impossible de me rappeler... Me reposer... Ne pas s'arrêter... Trouver quelque chose... si fatiguée... contourner la chaleur... et si je m'allongeais un moment...


  — Eva ! Reste avec moi !


  Rester où ? Où étais-je ? Mal partout... Bouscu­lée... Jetée... Panique... Peur... Cassius ? Mon Dieu, non ! Pas Cassius... Cris... Plus un bruit...


  Laissez-moi partir ! je vous en prie, laissez-moi dormir...


  — Son état se stabilise.


  Bip... un son familier, réconfortant, régulier. Un mémo pour mes organes errants, histoire de leur rappeler la nécessité de leur travail... inspirer, expi­rer, inspirer, expirer...


  J'ouvris les yeux. Des lumières vives. Des machines...


  Je savais où j'étais, ce que signifiait ce masque asphyxiant. Je reconnus le poids et la tension sur le dos de ma main, la gorge à vif, la douleur suite aux coups dans la poitrine...


  Il fallut un moment à mes yeux pour s'adapter à la lumière. Le vague souvenir de la migraine chuchotait encore au niveau de mes tempes, mais j'étais redevenue moi-même. Je savais qui j'étais et où j'étais. J'avais survécu au marécage obscur, à la mystérieuse mission, j'avais vécu un jour de plus... seulement il manquait quelqu'un.


  — Seth ? soufflai-je en ôtant mon masque.


  L'infirmière qui réglait mon goutte-à-goutte me regarda avec un grand sourire protecteur.


  — Bonjour, ma belle ! Contente de te revoir parmi nous !


  Je clignai des yeux.


  — Sais-tu où tu es, mon chou ?


  Je m'en contrefiche !


  — Seth ? répétai-je avec insistance.


  — Eh ! Eh ! tempéra-t-elle en posant la main sur mon épaule. Pas d'affolement ! Ta meilleure amie est ici. Elle ne t'a pas quittée depuis ton arrivée.


  Son regard se posa sur la chaise à côté de mon lit, où une fille recroquevillée sur elle-même, les yeux fermés, ronflait doucement.


  — Astrid ?


  Celle-ci se réveilla en sursaut. Quand elle s'aperçut que je la regardais, elle bondit sur ses pieds, tout sourire.


  — P..., Eva ! J'ai cru que tu ne te réveillerais jamais ! Personne n'a autant besoin de sommeil !


  — Désolée, soupirai-je. Je suis là depuis quand ?


  — Euh... je n'en sais rien. Quelques jours.


  — Astrid ! Tu n'aurais pas dû perdre ton temps ici ! Et les cours ?


  — Dispensée ! Circonstances exceptionnelles. C'est génial ! J'ai échappé au séminaire de philo... Tu sais, il était prévu que quelqu'un me briefe...


  — Oups !


  Et notre conversation s'arrêta là. Mes yeux se fer­mèrent malgré moi et je fus incapable de les en empêcher.


  — Eva ? Eva !


  Pitié ! Personne ne veut que je me repose, ici ?


  J'ouvris les yeux en ronchonnant. Une dizaine de personnes étaient rassemblées autour de mon lit. Astrid n'occupait plus sa chaise.


  — Bonjour, Eva, me salua une voix familière.


  — Docteur Falana, soupirai-je.


  — Déjà de retour ?


  — Ce doit être votre personnalité magnétique...


  Il gloussa puis se tourna vers ses élèves.


  — Eva Koretsky. Vous avez tous lu son dossier. Ceci est sa quatrième admission et la plus sévère. Arrêt cardiaque dans l'ambulance, et par deux fois aux urgences. Comme la défibrillation, l'adrénaline et l'atropine ne l'ont pas stabilisée, nous avons dû stimuler directement son cœur. La situation a été critique un moment.


  Super. Pile ce que je voulais entendre.


  — Lors des quatre séjours d'Eva à l'hôpital, nous avons été incapables d'identifier le moindre déclen­cheur viral ou bactérien. A nouveau, la réaction des lymphocytes ne suggère aucune réponse virolo­gique standard. Cependant, nous avons détecté des signes inhabituels de neutrophiles avec granulation toxique. Qu'est-ce que cela signifie à votre avis ?


  Le Dr Falana interrogea le groupe du regard.


  Silence complet.


  — OK. Granulation toxique ? Personne ?


  Pas de réponse.


  — De gros granules sombres dans les globules blancs - les granulocytes pour être précis. Et pour être hyper précis, dans les granulocytes neutrophiles.


  De gros granules sombres ? Était-ce ce que Seth et moi avions vu au microscope ?


  — Est-ce qu'ils ressemblent à de vagues amas fon­cés, docteur Falana ? m'enquis-je.


  Le médecin pencha la tête. Il avait oublié l'en­nuyeuse intruse dans son lit.


  — Oui, ils forment parfois des amas...


  — Que signifie le mot granulation ?


  — Eh bien, Eva, il signale une sorte de réaction inflammatoire, ce qui serait cohérent avec une fièvre comme la tienne... mais je le répète, une inflam­mation peut être provoquée par de nombreux déclencheurs : virus, bactéries, prions... Nous avons effectué quelques PCR dans le but d'une éventuelle identification, mais n'avons obtenu aucune corres­pondance.


  Surprise, surprise !


  — Je vais bien maintenant ?


  — Pour l'instant, oui. Les fonctions organiques sont correctes, ton taux d'oxygène dans le sang est passable, pas parfait, mais raisonnable et ton rythme cardiaque semble stable. Mais tes antécédents me laissent penser que ce ne sera pas ta dernière visite ici. Sache-le, Eva. Comprends-tu ce que j'essaie de te dire ?


  — La prochaine fois que mon cœur s'arrêtera, vous ne serez peut-être pas présent pour le redé­marrer au kick.


  Le Dr Falana se mâchonna la lèvre, mal à l'aise.


  — Eva serait une bonne candidate pour une trans­plantation cardiaque, non ? proposa un étudiant sur un ton guilleret.


  Je sus la réponse du Dr Falana avant qu'il n'ouvre la bouche.


  — Le problème ne concerne pas seulement le cœur d'Eva...


  Un silence gêné s'installa. Tous s'appliquèrent à éviter tout contact visuel avec moi. Je décidai de mettre un terme à leur supplice en fermant les yeux, comme si je dormais.


  Quand je les rouvris, la chambre était vide.


  Les yeux rivés au plafond, je sentis un nœud d'angoisse se former dans mon estomac.


  Tout cela arrivait trop vite.


  Aucune parole de Falana ne m'avait surprise, mais j'avais escompté un peu plus de temps.


  Du temps à Ste-Mag. Du temps avec Seth.


  Je serrai les poings.


  Seth.


  Où était-il ?


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Mission


  Parallon


  Trempé, pantelant, Seth était plié en deux sur les berges de la Tamise parallonienne. Il était encore étonné de s'en être sorti vivant. Las, il regarda Zachary qui tremblait comme une feuille, les habits en lambeaux. Seth baissa les yeux et constata que les siens ne valaient pas mieux. La peau en dessous était lacérée et contusionnée.


  — Que s'est-il passé ? haleta Seth. Quel est le problème avec le vortex ?


  Être aspiré par l'eau et le temps n'avait jamais été une partie de plaisir, mais le voyage qu'ils venaient d'effectuer ensemble avait été plus qu'éprouvant.


  — Je te l'ai dit, Seth. Il n'est plus stable. Le vor­tex a été compromis. C'est le pire que j'ai connu.


  Quelque chose avait bel et bien changé. Seth n'en doutait plus à présent. Alors qu'il s'était concentré au maximum sur sa destination, le vortex lui avait semblé passif, voire chaotique. Zachary et lui avaient été projetés l'un contre l'autre, contre le grand mur d'eau vrombissant et... d'autres voyageurs ?


  — Zachary, j'ai eu l'impression que nous étions des milliers dans le vortex.


  Zachary scruta ses pieds.


  — Moi aussi.


  — Aurions-nous croisé un autre trou de ver ou ces gens voyageaient-ils avec nous ?


  — Ils se trouvaient sur notre trajectoire spatio­temporelle.


  Tout en l'écoutant, Seth observait les étranges prismes lumineux qui scintillaient à la surface du fleuve. Le miroir lisse ne reflétait en rien le chaos indescriptible en dessous. La vue était pourtant à couper le souffle. Un instant, il imagina Eva à côté de lui. C'était la première fois qu'il se la représen­tait dans ce monde. Avec lui. Cette pensée l'emplit d'un douloureux désir.


  A cet instant, Parallon cessa d'être une prison stérile et il entrevit sa beauté... la ville magique que Zachary et Matthias aimaient tant. Ce fut une révélation. Soudain, sa vulnérabilité actuelle devint importante. Il ne voulait plus sauver Parallon pour satisfaire Zachary et les autres. Il voulait sauver Paral­lon pour elle.


  — Vous pensez que le vortex a été endommagé ?


  — Au début, je présumais, comme toi, qu'il y avait une anomalie : un croisement ou une intersection « vortexuelle ». Puis je me suis demandé s'il ne s'agissait pas simplement d'un écho spatio-temporel oscillant... mais son comportement m'a convaincu qu'aucune théorie n'était plausible. J'ai entamé une surveillance du fleuve pendant vingt-quatre heures qui ne m'a laissé aucun doute. Notre vortex a été repéré, compromis et... saboté. Des personnes s'en sont servies.


  La bouche de Seth s'assécha. Matthias ? Il déglutit.


  — Quel genre de personnes ?


  — Seth ! Vite !


  Zachary l'entraîna dans l'ombre du bâtiment le plus proche.


  Seth s'accroupit à côté de Zachary, créa en toute hâte des vêtements chauds et secs. La nuit commen­çait à tomber mais, tandis qu'il cherchait à percer la pénombre, il distingua deux hommes grands et baraqués qui marchaient lentement non loin de leur cachette.


  — Par Zeus, grommela-t-il, les dents serrées. Que fait une patrouille romaine ici ?


  — Je n'arrête pas de te le répéter, Seth ! Parallon a changé. De manière irrévocable.


  Après le départ des gardes, Zachary fit signe à Seth de le suivre. Ils traversèrent en courant le morceau de route exposé qui menait à sa maison.


  — Zachary ! Ton bâtiment ! Il a disparu !


  — Au contraire, Seth... il est bien camouflé, c'est tout. Vite ! Par ici !


  Ils se précipitèrent entre deux colonnes de style ionique et passèrent une grande embrasure. Une fois en sécurité à l'intérieur, Seth constata que l'en­droit n'avait pas changé. Malgré les lourdes portes en bois derrière eux, ils continuèrent à avancer pru­demment et montèrent au premier sans un bruit. Là, dissimulés par un rideau, ils inspectèrent la rue en contrebas.


  Incrédule, Seth secoua la tête, comme si une ver­sion de Londinium s'étalait à ses pieds, filtrée par le prisme lumineux de Parallon.


  Disparus les grands bâtiments en verre qu'il avait trouvés si étranges le jour de son arrivée. On aurait dit qu'ils n'avaient jamais existé. La ligne d'horizon s'était abaissée et possédait à présent les propor­tions classiques de Rome. Des colonnes en marbre bordaient les rues. Il n'y avait aucune voiture. Les chaussées miroitantes et le macadam avaient été remplacés par des rues romaines droites et en pierre flanquées de caniveaux. Mais Seth fut surtout décon­certé par ces allées et venues constantes de gardes.


  — Bon sang, mais que s'est-il passé ici ?


  — En tant que seul gladiateur de Parallon, je présuppose que cela a un rapport avec toi, Seth.


  — Moi ?


  Les yeux plissés, Zachary haussa les épaules, comme s'il n'avait rien à ajouter.


  — Comment aurais-je pu faire ceci ? s'étran­gla Seth. Je ne suis retourné qu'une seule fois à Londinium et comme vous le savez, j'étais tota­lement impuissant là-bas. Et puis, je vis dans le Londres du XXIe siècle depuis des mois.


  — Tu as été absent un peu plus longtemps que cela.


  — Combien de temps ?


  — Au moins deux années paralloniennes, je pense. A quelques jours près.


  Seth hocha lentement la tête. Voilà qui explique­rait un peu mieux ce changement monumental.


  — Si, comme tu le prétends, tu n'es pas retourné à Londinium depuis cette visite accidentelle le jour de ta mort, continua Zachary, nous devons remonter un peu plus le temps. As-tu contaminé quelqu'un à Londinium avant de mourir ?


  Seth demeura silencieux. Bien sûr que oui ! Mat­thias, le même Matthias qui avait à l'évidence voyagé à travers le vortex tel un éléphant dans un magasin de porcelaine. Qu'avait-il déclenché, par Zeus ?


  Seth fit les cent pas dans la pièce. Que faire ? Malgré tout, quoi que Matt ait fichu, Seth ne pou­vait pas le vendre à Zachary. N'avait-il pas lui-même conduit Matt à Parallon par inadvertance avant de lui montrer accidentellement le vortex ? Il devait assumer sa part de responsabilité.


  — Assieds-toi ! lui ordonna Zachary qui déposa deux tasses de café et une assiette de cookies au chocolat sur une table basse en verre au centre du salon.


  Obéissant, Seth s'installa sur le canapé crème et chrome.


  — Avant de tenter de restaurer Parallon, annonça Zachary entre deux gorgées de café, nous devons réparer le vortex.


  — Quel est son problème ?


  — Je n'en suis pas sûr. A mon avis, le soudain afflux de personnes a surchargé son intensité gra­vitationnelle.


  — Cela n'a pas l'air très grave. Comment allons-nous le réparer ?


  L'exaspération déforma les traits de Zachary.


  — Seth ! Nous parlons d'instabilité à une échelle catastrophique !


  — Expliquez-moi.


  — Imagine une densité négative excessive...


  Seth poussa un grognement de frustration. Pour­quoi Zachary devait-il tout transformer en test ? Il saisit sa tasse et, tout en buvant, il récapitula les indices qu'on lui avait donnés.


  Un frisson glacé lui courut soudain le long du dos.


  — Une densité massique d'énergie négative en excès impliquerait une espèce de force d'attraction gravitationnelle surpuissante... Zachary, êtes-vous en train de me dire que le vortex peut se transformer en trou noir ?


  Zachary continua de le dévisager, la bouche fine et rectiligne.


  — Impossible ? bredouilla Seth.


  — Une masse capable d'engloutir n'importe quoi : toi, moi, Parallon, la Terre...


  — Que... que fait-on ?


  — Je ne sais pas... Peut-être rien. A moins que... on pourrait essayer de le condamner... de l'installer ailleurs.


  — Et comment par Hadès comptez-vous déplacer un trou de ver ?


  — Je n'en ai absolument aucune idée, Seth. Ce n'est pas mon domaine d'expertise. J'ai étudié la dynamique des trous de ver pendant deux ans avec Louis Engelmann - avant qu'on lui offre un poste à Washington à la NASA. Ensuite, je suis passé à... disons, d'autres domaines de recherche. Par contre, si une personne a la moindre idée de la manière dont on condamne et réinstalle un trou de ver, c'est bien Engelmann.


  — Vous devez lui parler, en conclut Seth.


  — Évidemment que je dois lui parler ! explosa Zachary. Mais, comme je viens de le mentionner, il existe à mon époque. Retourner là-bas pour une petite discussion n'est simplement pas possible ! C'est là que tu entres en scène.


  — Moi ?


  — Oui, tu le rencontreras à ma place.


  — Zach, vous plaisantez !


  — Je ne plaisante pas, Seth. Tu devras te rendre en 2043 et rencontrer Engelmann.


  — 2043, marmonna Seth, pensif.


  Cette date lui disait quelque chose... même si lors de leurs voyages ensemble, ils n'avaient pas dépassé 2016.


  — Convaincre Engelmann que tu as voyagé à travers un trou de ver pour lui parler est un défi important, parce que, à ma connaissance, il n'a créé qu'un exemple physique de sa théorie des trous de ver traversables et il était microscopique...


  — Mais, l'interrompit Seth, admettons que je parvienne à me rendre à votre époque à l'aide du vortex, comment aurais-je accès à Engelmann ? Pour­quoi un physicien quantique de la NASA discuterait de sa théorie avec un jeune inconnu de dix-huit ans, moi en l'occurrence ?


  — Il te parlera si tu m'accompagnes.


  — Pardon ?


  — Engelmann donnera une conférence à Londres le 7 septembre 2043. Le 9 septembre, jour de mon anniversaire, j'ai réservé une table dans un restau­rant et il doit m'y rejoindre avec deux autres col­lègues. Tu viendras aussi.


  — Comment ? J'arrive et je m'assois ?


  — Tu n'es pas doué pour les facéties, tu sais ! Bon, écoute-moi bien maintenant. Tu vas te faire embaucher dans mon labo. Ce ne sera pas facile, je n'engage que des assistants exceptionnels et la plupart des gens me...


  Seth roula des yeux.


  — Tu auras deux avantages sur les autres : primo, l'énorme quantité de connaissances que j'ai investie en toi ; secundo, l'amplification temporelle.


  Seth était d'accord. Sa capacité à influencer les pensées des gens l'aiderait assurément. Ce ne serait tout de même pas une tâche facile.


  — Dès que tu auras rencontré Engelmann, tu devras agir vite. Il ne restera à Londres que deux jours. Je te conseille de prendre rendez-vous avec lui dès le lendemain... quelles que soient ses autres obligations.


  — Et s'il n'a jamais envisagé ce cas de figure ? C'est vrai, pourquoi son exploration des trous de ver inclurait leur condamnation et leur réinstallation ?


  — Si tel est le cas, tu seras obligé de le ramener à Parallon pour qu'il y réfléchisse.


  Seth leva brusquement la tête.


  — Vous voulez que je le tue ?


  — Allons, Seth ! C'est ton métier !


  — Faux ! s'emporta Seth.


  — C'est bien ma veine, râla Zachary. Je suis tombé sur le seul gladiateur de ces deux mondes qui rechigne à verser un peu de sang.


  — Je refuse de tuer gratuitement votre ami et mentor et vous me traitez de chochotte ? Si vous aviez un peu plus de sensibilité, nous ne serions pas dans une telle galère !


  — Moi ? s'étrangla Zachary. Dois-je te rappeler que ce sont les Romains qui détruisent Parallon et le vortex ? Pas moi ! J'ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour préserver ce monde. Je ne t'ai pas suggéré de ramener Engelmann à la légère... Les risques encourus sont énormes !


  — Les risques ? Pour qui, hein ? Pour Engel­mann ?


  — Oh, Seth ! Quand vas-tu te décider à utiliser ce cerveau que j'ai généreusement enrichi ? La vie d'Engelmann est insignifiante par rapport à l'énor­mité qui se prépare. Je suppose que tu n'as jamais entendu parler des anomalies temporelles.


  Seth bouillonnait de colère. Bien sûr que si ! Enfin, en quelque sorte... Zachary commença son explication de sa voix la plus patiente.


  — Chaque fois que nous empruntons le vortex, nous risquons des anomalies temporelles, tu le sais. En interagissant avec des événements qui ont lieu ou vont avoir lieu, nous provoquons des petites modifi­cations historiques. D'habitude, le temps se guérit et se corrige tout seul mais quand on inclut un vortex instable... et une interaction avec quelqu'un d'aussi influent qu'Engelmann...


  — A quel point est-il influent ?


  — En 2046, il réécrira et réinterprétera la théorie de la matière exotique et les champs de tachyons. Il ouvrira une nouvelle voie dans l'exploration quan­tique. Dans la foulée, quatre jeunes scientifiques trouveront une manière d'exploiter la matière noire. Imagine les conséquences sur cette suite d'événements si Engelmann disparaissait soudain. Les rico­chets dans le temps seraient infinis.


  — Pourquoi le suggérer alors ?


  — Parce que les alternatives actuelles sont pires ! Si nous ne parvenons pas à stabiliser le vortex, nous ne parlerons plus de petits ricochets. Nous parlerons de monstrueux tsunamis. Des phénomènes auxquels ni la Terre ni Parallon ne survivront.


  Zachary disait la vérité, mais Seth avait l'impres­sion que le Parallon que Zachary chérissait et sou­haitait préserver était un monde très différent de celui dont il rêvait. Et Zachary avait été très clair : il ne ferait pas dans la dentelle.


  — S'il était votre professeur, Engelmann n'a pas entre seize et vingt-cinq ans.


  Zachary plissa les yeux.


  — Bien sûr que non, il a...


  Soudain, il comprit les implications de ce com­mentaire. Grâce à son âge, Engelmann était certai­nement immunisé contre le virus. Seth ne pourrait pas le ramener.


  — En vérité, rétorqua Zachary, si Engelmann ne te fournit pas les réponses dont nous avons besoin, son monde est condamné. Il mourra de toute façon. Comme nous tous.


  — Je sais ce qu'il me reste à faire, affirma Seth, la mine lugubre.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Absence


  Sainte-Magdalen, samedi 18 mai 2013


  Tout le monde évitait de mentionner le nom de Seth devant moi à l'hôpital. A chaque fois que je demandais de ses nouvelles, on trouvait une excuse pour sortir ou on changeait de sujet. Au début, j'étais trop hébétée pour le remarquer. Je rêvais tellement de lui, mes rêves éveillés étaient si brouillés et je prenais tellement de médicaments que j'étais désorientée en perma­nence.


  Quand j'eus finalement l'autorisation de sortir, ma prise de conscience fut brutale. J'avais reçu la visite d'absolument tout le monde (même ma mère et Colin) et l'angoisse tenace que je réprimais se transforma en une terreur lancinante. Sur le chemin du retour en voiture, je me murai dans le silence pendant que Rose me faisait part avec jovialité des dernières nouvelles de Ste-Mag.


  Elle venait de m'installer sur le canapé de l'infir­merie et examinait le tas de pilules prescrites par l'hôpital quand je cédai.


  — Où est-il ? chuchotai-je.


  Elle continua de compter, comme si de rien n'était. Je patientai. Peut-être n'avait-elle pas entendu ?


  — Rose...


  — Ça te dirait une tasse de thé, un chocolat chaud ? J'ai une envie de thé.


  — Rose, s'il vous plaît...


  Ma voix devenait stridente.


  Rose disparut dans la cuisine pour mettre la bouilloire en marche.


  Je me levai et la suivis à pas feutrés. Comme mes jambes tremblaient, je m'appuyai contre le mur.


  — Eva ! Qu'est-ce que tu fabriques ici ? bafouilla Rose qui renversa sa tasse sur le comptoir et se rua vers moi. Allons voir s'il y a un programme intéressant à la télé.


  — Rose, il faut que je sache où est Seth. Je vous en prie.


  Elle me poussa jusqu'au canapé et s'assit à côté de moi. Puis elle prit mes mains dans les siennes.


  — Eva, nous ignorons où se trouve Seth. Nous pensions... que vous deux aviez peut-être...


  Elle ne finit pas sa phrase.


  Je la fixai, le temps de digérer ses paroles.


  — Eva, t'a-t-il dit où il se rendait ?


  — Depuis combien de temps est-il absent ?


  — Neuf jours.


  — Et personne ne m'a prévenue ?


  — Il a mentionné qu'il devait partir quelques jours ?


  Je secouai la tête. Non... Ma réflexion n'avait pas pu le faire partir à tout jamais. Non ! Ma poitrine se souleva.


  — Nous nous sommes... disputés, Rose.


  Je fermai les yeux, afin de chasser le regard cho­qué de Seth. Des larmes brûlantes se frayèrent un passage sous mes paupières. J'appuyai la tête contre les coussins, incapable de supporter le poids de mon erreur.


  — Tout est ma faute.


  — Hé ! Eva ! Seth ne te quitterait pas et n'aban­donnerait pas l'école pour une dispute idiote...


  — Il avait toutes les raisons de me quitter. Je me suis montrée vraiment stupide.


  — Eva, tu es incapable de stupidité.


  — Si vous saviez...


  Vu la manière dont elle me dévisageait, elle devait sûrement se demander comment j'avais pu faire fuir quelqu'un d'aussi extraordinaire que Seth.


  — Il reviendra vite, j'en suis sûre ! s'exclama-t-elle. Et ce jour-là, il aura affaire à M. Crispin.


  — Il a contacté la police ?


  — Évidemment ! Il était bien obligé. Cela m'étonne juste que Seth soit irresponsable au point de...


  — Ne le blâmez pas, Rose. C'est ma faute. Je ne suis bonne qu'à cela.


  — A quoi ?


  — A faire fuir les gens. Ma spécialité.


  — Eva, ôte-toi cette idée de la tête. Tu les attires comme des papillons vers une flamme. Seth t'était dévoué corps et âme. Je ne pense pas...


  — Quoi que vous pensiez, Rose, vous vous trom­pez.


  — N'importe quoi. Où qu'il soit, je sais qu'il reviendra. Il faut plus qu'une dispute pour le chas­ser.


  Je secouai la tête. Le regard qu'il m'avait jeté par­lait pour lui. Il avait finalement compris qui j'étais vraiment : une fille dysfonctionnelle, rebutante, que tout le monde abandonnait à la fin.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Le vortex


  Parallon


  La nuit noire était d'un calme inquiétant. Debout sur les berges de la Tamise paral­lonienne, Seth contemplait le voyage qui l'attendait. Il avait attendu cet instant toute la soi­rée, surveillé avec méticulosité les changements de garde et leur circuit. Il n'était pas question qu'on le suive, en particulier dans cette traversée.


  Tandis qu'il observait l'eau paisible en contrebas, préparait son corps et son âme aux événements à venir, son cerveau perfide le déconcentra soudain avec une image d'Eva se réveillant sans lui... ouvrant les yeux et le cherchant partout. Cette insupportable pensée lui fit tellement mal qu'il en gémit.


  — Je te promets d'être de retour avant ton réveil, murmura-t-il.


  S'il voulait la revoir, il savait qu'il devait se concen­trer sur la suite. Le plan de Zachary était dangereux, excentrique mais Seth avait reconnu à contrecœur qu'ils n'en avaient pas d'autre.


  Il devait arriver chez Zachary au moins une semaine avant le dîner d'anniversaire. Ce délai lui laisserait quelques jours pour convaincre le Zachary de 2043 de lui offrir un travail, pour gagner sa confiance et le persuader de lui présenter Engel­mann. Il n'avait pas droit à l'erreur.


  Seth visa le 2 septembre, soit sept jours exacte­ment avant le dîner.


  Il fixa une fois de plus les eaux sombres, inspira lentement, posément, à trois reprises. Les blessures provoquées par le vortex la veille avaient guéri et ne le perturbaient donc pas. Il se vida la tête, cana­lisa ses pensées de la même manière qu'il le faisait dans l'arène. En bas, le vortex rôdait tel un autre adversaire malveillant qu'il comptait bien vaincre.


  Dès que les battements de son cœur furent lents et réguliers, son esprit libéré, Seth plia les genoux et sauta.


  L'eau se referma autour de lui ; une traction inexorable l'entraîna vers le fond. Pendant un court instant, le mouvement familier l'amena à penser que le vortex s'était miraculeusement réparé... Comme il se trompait ! A la place du cyclone creux, fatal pour l'estomac, des murs d'eau compacts le percutèrent telle une unité de tanks. La moindre molécule d'oxy­gène fut expulsée de ses poumons, son corps fut projeté dans toutes les directions et il crut perdre chacun de ses membres. Malgré tout, il s'accrocha à une date, dans un coin de sa conscience... le 2 septembre 2043.


  Un bruit atroce lui traversa la tête, se mélangea à la cacophonie insoutenable des vagues impétueuses et des hurlements de douleur. Il aurait aimé tout arrêter, disparaître, abandonner sa mission, renon­cer à son but mais le gladiateur en lui ne pouvait pas laisser tomber. Il lutta contre lui-même, contre l'eau, contre les corps ballottés, brisés, éphémères qui le heurtaient tandis que son odyssée se pour­suivait... Et une unique pensée l'aidait à tenir le choc : le 2 septembre 2043.


  Puis ce fut le calme. Le silence. L'obscurité.


  Où était-il ? Perdu dans le temps ? Mort ?


  Mais aurait-il aussi mal s'il était mort ?


  Peu à peu, il prit conscience que ses poumons se remplissaient, se vidaient, se remplissaient... Bien, il respirait. Ensuite, il sentit le lapement de l'eau contre son corps. Il flottait. Il ouvrit les yeux et découvrit un ciel sans nuage. Clair, bleu. A l'excep­tion de trois traînées d'avion droites et blanches.


  Il se reposa quelques minutes, trop épuisé par sa traversée pour faire autre chose. Quand des bruits lointains commencèrent à pénétrer dans sa conscience, il comprit qu'il devait bouger. Il enten­dait les gens, le grondement du trafic, le bruit métallique des marteaux... Il ne devait pas se faire remarquer.


  Tournant la tête, il perçut la berge du fleuve qui se dressait au-dessus de lui. Il ne lui restait qu'à localiser les marches. Oui, elles étaient là, juste à côté du pont. Avec difficulté, il entama la pénible nage menant au bord. Forçant ses bras à décrire un arc, il se demanda brièvement s'il n'avait rien de cassé. Ses côtes lui faisaient un mal de chien, sa jambe droite ne remuait plus.


  Il ne pouvait pas se permettre d'être blessé. Ses plaies ne guériraient pas ici comme à Parallon et rien ne pouvait compromettre sa mission. A l'aide des muscles endoloris de ses bras, il se traîna dans l'eau, luttant contre l'envie méprisable de son corps d'abandonner, se servant de la douleur de chaque mouvement de crawl pour se concentrer. Pendant sa nage, il observa l'horizon. Oui, il s'agissait bien du Londres du XXIe siècle avec ses grands immeubles multicouches en verre sculpté... mais quelle année ?


  Enfin, son corps heurta les marches et il se hissa à la surface. Quand il se retrouva face à face avec la barrière en haut de l'escalier, il faillit capituler. Elle n'était pas très haute mais elle lui parut soudain infranchissable.


  — Quel genre d'homme es-tu ? ricana une voix méprisante dans sa tête. Le genre à être vaincu par une simple barrière ?


  Las, il poussa un grognement et, maudissant Zachary, les Romains et le vortex, il rassembla ses dernières forces et obligea son corps discordant à basculer par-dessus la barrière. Pantelant de l'autre côté, il ferma les yeux et pria pour que la douleur dans ses côtes et sa jambe se calme. Son voyage ne pouvait pas s'achever ici, telle une masse informe échouée sur la berge. Il devait bouger. N'importe qui pouvait le repérer en ce lieu trop exposé. N'ayant pas la force de se lever, il serra les dents et se traîna son corps défendant sur quelques mètres, le long du sol irrégulier, jusqu'à un coin sombre. Ce fut seulement là qu'il succomba à un sommeil miséricordieux.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Distraction


  Sainte-Magdalen, mercredi 12 juin 2013


  — Eva, ça suffit !


  — Que se passe-t-il, Astrid ?


  Je fermai mon étui à guitare, mes doigts se paralysèrent.


  — Ça ! Je ne sais pas... Cette vacance ! La lumière est allumée mais il n'y a personne à la maison. Et j'en ai... nous en avons plus qu'assez.


  Nous rangions après deux heures de répétition ; j'étais fatiguée et je n'étais absolument pas d'attaque pour un sermon. Toutefois, le reste du groupe s'était réuni autour de moi, prêt à une attaque en règle.


  — Écoute, poursuivit Astrid, tous les hommes sont des salauds... sans vouloir te vexer, Rob. Ils nous plaquent, nous laissent en carafe, mais la vie continue ! Et plus important encore : le groupe continue ! Sache que le zombie chic n'est pas le style que les Astronauts recherchent. Théo a été cool alors que nous avons abandonné la mini-tournée, en par­tie parce qu'il était occupé avec la police, mais il est revenu. Et pas qu'un peu. Nous devons la jouer collectif en prévision du concert à l'Underworld. On n'y arrivera pas sans toi.


  — Mais je suis avec vous, protestai-je. A cent pour cent.


  — C'est vrai, tu viens aux répéts. Tu suis le mou­vement. Mais tu donnes l'impression d'avoir oublié ton élan vital à la maison. Nous en avons besoin.


  — Astrid ! intervint Rob. Eva ne va pas bien. On ne peut pas lui demander...


  — Allez, Rob, Eva est malade depuis des mois, mais là, c'est complètement différent. Regarde-la ! Rien ne la touche. Elle a à peine esquissé un sourire quand je lui ai offert le DVD live inédit des Livid Turkeys pour son anniversaire la semaine dernière ! Ce n'est pas normal !


  — Hé ! J'ai adoré ton cadeau, m'offusquai-je mol­lement.


  — Je suis désolée, Eva. Pour ma part, la coupe est pleine. On dirait que tu as... abandonné le navire.


  Astrid se trompait. Je n'avais pas abandonné le navire. Dieu savait pourtant que j'y avais songé... C'était simplement trop difficile de respirer quand le poids écrasant de l'absence de Seth me rongeait la poitrine... Et c'était encore plus difficile de faire comme si tout allait bien. Je pensais cependant que je donnais bien le change. Visiblement, j'avais tort.


  — Astrid..., tentai-je.


  Elle tendit la main pour m'obliger à me taire et continua :


  — Je t'ai donc... élaboré un programme...


  Mon cœur se serra.


  — Le temps du deuil est officiellement terminé. A partir de maintenant, tu nous rendras compte de chaque minute de ta journée.


  — Astrid, tu n'es pas sérieuse ?


  Ignorant ma remarque, elle sortit un morceau de papier froissé et lut mon emploi du temps.


  La vache ! Ses méthodes se rapprochaient toujours plus de celles de la Gestapo. Son programme était en béton. Je ne pouvais pas sauter le petit déjeu­ner ni le déjeuner. Elle avait inséré des sessions de révision en groupe quotidiennes en prévision des examens - pas question de filer à l'anglaise après les cours - et je n'avais pas une minute à moi avant 22 heures.


  Les deux premiers jours, je n'étais pas à prendre avec des pincettes mais à partir du cinquième, je m'aperçus qu'Astrid avait raison. Personne n'avait besoin d'un zombie qui broyait du noir à proximité. Je leur devais de faire un effort. Même si je détes­tais devoir l'admettre, cette distraction fut un réel soulagement. Son emploi du temps ne me laissait quasiment pas le temps de penser à l'immense trou béant dans ma poitrine.


  Et je ne fus pas la seule à y trouver des avan­tages. Astrid apprit enfin un peu de vocabulaire latin et le groupe s'améliora car le programme impliquait que nous répétions tous les soirs. Par contre, Astrid n'avait pas prévu une chose (moi non plus, d'ailleurs) : je me rappelai soudain à quel point la musique était importante à mon cœur. Elle avait raison, je suivais le mouvement - je venais aux répéts, produisais les bons accords, chantais juste -mais j'avais complètement oublié les raisons de ma présence.


  Le programme d'Astrid comportait en outre un inconvénient majeur : j'avais plus que jamais peur des moments de solitude, hantés par Seth. A 22 heures, quand elle me libérait enfin, le chagrin me submergeait tel un raz de marée. En consé­quence, je me créai un programme additionnel pour me distraire : rechercher le professeur Ambrose, bioterroriste.


  Je présumai qu'Ambrose ne travaillait pas pour un gouvernement « élu ». Peut-être était-ce naïf de ma part, mais je ne pensais pas qu'une autorité légitime approuverait le transport d'une arme létale dans un lycée et son utilisation sur des étudiants. Et puis, de toute manière, il était illégal de mettre au point des armes biologiques depuis 1975. Ambrose travaillait-il pour un organisme illégal ou, pire, pour un État voyou ?


  Seth et moi avions passé des semaines à fouiller les laboratoires de recherche biologique et chimique déclarés ou non, sans rien trouver d'utile. Il était temps de changer de tactique. Ce fut à ce moment-là que j'envisageai la piste de la bio-défense. Il n'était pas illégal pour des scientifiques militaires de travail­ler sur la neutralisation des menaces biochimiques. Seul problème : comment neutraliser quelque chose auquel on n'avait pas accès ? J'imaginai donc que même si les services de renseignement ne mettaient pas officiellement au point des armes biologiques, elles faisaient néanmoins tout ce qui était en leur pouvoir pour contrôler leur création.


  A ma grande surprise, les États-Unis ne dissimu­laient pas leurs programmes de recherche en bio­défense. Bien que je dusse me faufiler à travers des systèmes de protection dernier cri, je n'entrai pas dans un seul site ayant rencontré notre virus.


  Je m'intéressai ensuite aux sites anglais et découvris encore moins d'informations. La Grande-Bretagne accordait sa priorité à la mobilisation de troupes, au stockage et à l'administration des vaccins et non à la recherche biochimique.


  Comme d'habitude, ma théorie finit en impasse. Pas de virus. Pas d'Ambrose. Mais je refusai d'aban­donner. Nuit après nuit, je traversai pare-feu après pare-feu, craquai sans résultat des codes hypercom­plexes et visitai site infructueux après site infruc­tueux.


  Allongée dans mon lit après des recherches par­ticulièrement frustrantes, je ne pouvais m'empê­cher de me demander si Nick Mullard avait plus de chance que moi. Travaillait-il encore en solo ou partageait-il ses trouvailles avec le MI5 ? Je me mau­dis de laisser mon esprit divaguer dans sa direction. J'avais consacré beaucoup d'énergie à ne pas penser à lui. Ce qui n'était pas facile vu que, depuis notre désastreuse rencontre, il m'avait téléphoné plusieurs fois par jour. Chaque appel accroissait mon sen­timent de culpabilité. Coupable de l'éviter, de la manière dont Seth l'avait traité, d'avoir tout gâché en le contactant. Un vrai festival de la culpabilité.


  Reprends le dessus, Koretsky. Arrête de t'apitoyer sur ton sort. Tu as du pain sur la planche.


  Dans un effort suprême, je chassai Nick Mullard et Seth de mon esprit et m'efforçai de reculer de quelques pas... jusqu'au MI5 et aux informations sur lesquelles il travaillait peut-être. Et soudain, ce fut l'illumination. Si le MI5 enquêtait sur Elena Galanis, il était forcément au courant pour le virus. Je devais absolument savoir où il en était.


  Et si je le plaçais sous ma propre surveillance ?


  J'avais hâte d'être le lendemain soir et de m'y mettre. Cependant, me frayer un chemin dans son système fut coriace, plus que je m'y attendais. Au bout de huit nuits frustrantes, je découvris qu'il était impossible de le pirater à distance puisqu'il utilisait une authentification à deux facteurs sur tout son réseau. Par conséquent, tout accès nécessitait un badge crypté plus une identification biométrique. Je devais donc entrer en personne dans Thames House et importer des identités sur son disque dur. Fas­toche ! Une étudiante de dix-sept ans se pointant à l'accueil, les persuadant d'entrer, accédant à l'un des réseaux les plus sécurisés au monde puis impor­tant ses propres codes d'accès. Même si j'avais le cran et le talent, comment échapper à Rose aussi longtemps ? Elle qui vérifiait ma saleté de tension toutes les trois-quatre heures.


  J'avais sérieusement besoin d'effectuer une per­cée.


  Le temps manquait.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Rendez-vous


  Salle de rédaction, Channel 7, Soho, Londres,


  vendredi 28 juin 2013


  Amanda se préparait à un nouveau grand sommet et comptait naturellement sur la dévotion et la diligence vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, de son larbin, Jennifer Linden.


  Cette femme devrait s'acheter une vie ! Jennifer avait calculé que sa patronne n'était pas rentrée chez elle de la semaine. Les rares fois où elle quittait le bureau, elle se rendait en avion à une conférence ou mettait sur pied une séance photo. Ce n'était pas sain... pour Jennifer, en tout cas. Heureuse­ment, un peu de répit s'annonçait. Amanda partirait pour Helsinki le lendemain matin. Par contre, tant que l'avion n'avait pas décollé, Jennifer n'aurait pas l'occasion d'effectuer ses recherches secrètes dans les bases de données des personnes disparues.


  Et sa liste ne cessait de croître. Elle comptabili­sait à présent 700 cas environ. 700 cas ! Une vraie épidémie.


  Son grand problème était que, chaque jour, elle avait de plus en plus de difficulté à conserver son secret. Nick lui avait ouvert une fenêtre sur la plus grosse actualité du siècle puis fait jurer de garder le silence. Seulement le journalisme était son métier et sa passion. Autant agiter une bouteille de vieux cognac sous le nez d'un alcoolique. Comment résis­ter ? Si elle disposait des ressources de Channel 7, elle pourrait mener une enquête vraiment appro­fondie. Mais elle avait solennellement promis à Nick qu'elle les laissait (Scotland Yard, le MI5 et lui-même) s'occuper de cette affaire.


  Alors que des tempêtes et des ouragans s'abat­taient sur l'Angleterre, l'Europe et la Scandinavie - une information primordiale en terme d'actua­lité -, elle savait que des centaines de disparitions feraient la une. Et puis comment se sentirait-elle si, soudain, la BBC s'emparait de l'histoire et la diffusait avant elle ?


  En outre, elle avait eu connaissance de ce mystère, ne cessait-elle de se répéter, grâce à Nick unique­ment, son petit ami inspecteur de police, un homme qui lui faisait confiance. Elle ne s'attardait pas sur le fait qu'il était également trop occupé depuis quatre jours pour avoir une vraie discussion avec elle.


  Dans un soupir, elle regarda sa montre. Si tout allait bien, elle le retrouverait au bar du coin quarante-cinq minutes plus tard. Elle retourna à son écran. Le reportage sur lequel elle travaillait devait être sur le bureau d'Amanda dans vingt-huit minutes. Et il avait intérêt à être bon. Sa patronne la tuerait si elle le sabotait. En effet, quand Amanda poserait ses premières questions aux gouvernements le lundi suivant, toutes les nations l'auraient à l'œil.


  La récente succession de tornades devenait un problème mondial. Non seulement les dégâts étaient importants, mais ces masses terrestres possédaient d'habitude un profil météorologique stable et cohé­rent.


  Jennifer était remontée sur deux cents ans, avait cherché méthodiquement et catalogué tout ce qui aurait pu prédire la série actuelle de phénomènes météo extrêmes.


  Les implications étaient énormes. Le changement climatique semblait s'intensifier mais aussi ne pas respecter son évolution prévue. Il jouait les rebelles, frappant au hasard, de manière anarchique.


  Jennifer termina sa dernière prévision, vérifia avec soin les nombres sur chaque axe. Puis elle relut méticuleusement les douze autres pages du rapport, revérifiant toutes les références et notes de bas de page. Elle jeta un coup d'œil à la pendule. 19 h 59. Il lui restait une minute pour l'envoyer par e-mail à Amanda. Elle se dépêcha de sauvegarder son document et de l'expédier. Puis elle prit une longue et profonde inspiration. Elle estimait à douze minutes le temps de réaction d'Amanda. Ensuite, adios. Quoi qu'il advienne.


  Présumant que sa patronne ne réagirait pas immédiatement, Jenny se précipita aux toilettes, se brossa les cheveux, appliqua un peu de mascara et retourna tout aussi vite à son bureau. Elle venait de s'asseoir quand un cliquetis des talons annonça l'arrivée imminente d'Amanda. Jennifer avait dis­posé de sept minutes.


  Elle ajusta son siège, son écran et fit semblant d'être absorbée par une tâche. Les talons s'appro­chaient. Jennifer ne leva pas les yeux avant que le cliquetis ne cesse exprès devant son bureau. Vêtue de son manteau, la sacoche de son ordinateur por­table sur l'épaule, une petite valise dans une main, Amanda contempla la pluie et le vent qui frappaient la vitre. Quand Jennifer leva la tête vers elle, la femme détourna à regret le regard et s'adressa à elle :


  — J'ai dû changer de vol, Jennifer. Je pars ce soir. Je devrais revenir jeudi. J'ai chargé Hugo de te briefer.


  — OK, marmonna Jenny mais Amanda avait déjà pris la porte.


  Il lui restait trois minutes pour se rendre au bar.


  — Pas de problème, pensa-t-elle gaiement.


  Elle saisit son manteau, son parapluie et fonça vers l'ascenseur.


  Elle arriva à 20 h 15 pile et chercha Nick dans la salle. Il ne se trouvait pas dans son coin habituel et, comme il n'y avait personne à sa table, elle se dit qu'elle avait réussi à arriver avant lui. D'un pas triomphant, elle se dirigea vers le comptoir, com­manda une bière pour lui et un verre de vin blanc pour elle. Assise à leur table, elle sirota son char­donnay en attendant son arrivée et commença à décompresser.


  Une heure plus tard, elle entamait son second verre, la bière était encore intacte. Elle lui avait envoyé deux textos, l'avait appelé cinq fois sans obte­nir de réponse. A présent, elle avait faim, était un peu éméchée et franchement agacée. Jamais elle ne l'aurait fait attendre sans lui passer un coup de fil, quoi qu'elle fit. Elle enfilait sa veste quand elle l'aperçut à la porte. Par réflexe, elle décida de l'ignorer superbement et de sortir... et là, elle vit son visage. Il était blême, avec les cheveux plaqués sur le front. Pleuvait-il encore ? Elle jeta un coup d'oeil dehors. Non.


  Elle courut jusqu'à lui.


  — Nick ! Tu vas bien ?


  Avant de lui répondre, il s'écroula.
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  La Tamise


  À son réveil, Seth tremblait de tout son corps.


  Les ombres sous lesquelles il s'était réfugié un peu plus tôt s'étaient allongées, un vent glacial fouettait ses habits détrempés qui lui col­laient à présent à la peau tels des doigts moites. Il devait bouger. Il avait une mission cruciale à accomplir et ce n'était pas le moment de tergi­verser. Il traîna ses membres endoloris jusqu'au portail du fleuve, posa fermement les mains sur la barre supérieure puis se mit debout. Titubant, il essaya de jauger son état physique. Minable : son souffle était gêné par sa douleur aux côtes et sa jambe droite refusait de le porter. Si l'instabilité du vortex n'avait pas sapé de manière drastique son jugement et s'il s'agissait bien du 2043 de Zachary, l'immeuble devait se trouver à une cinquantaine de mètres de lui.


  Les deux hommes avaient discuté de la meil­leure stratégie à adopter. Persuadé que son double refoulerait un inconnu à l'air fou trempé jusqu'aux os, Zachary l'avait encouragé à mendier, voler ou emprunter des vêtements secs. Seth, lui, savait qu'il ne mettrait pas la main sur des habits secs aussi facilement. En outre, il était trop blessé pour se lan­cer dans une telle quête et il avait trop froid pour s'attarder à l'extérieur. A cet instant, convaincre Zachary qu'il n'était pas un clochard halluciné était le moindre de ses soucis. Sa première tâche était de s'assurer qu'il avait bien atterri dans le Londres de Zachary et surtout dans le bon créneau temporel. S'agrippant au mur de la berge, il se mit à boiter en serrant les dents jusqu'à l'immeuble qui, si Zeus le voulait, appartiendrait à Zachary.


  Dès qu'il eut dépassé un bosquet incongru près d'une borne de recharge à plusieurs étages, il le vit. L'immeuble de Zachary. Correspondant en tous points à celui de son arrivée à Parallon.


  — Super. Il existe.


  Une partie de lui partait du principe qu'il était bien le 2 septembre 2043 et voulait frapper à la porte. Il avait mal, froid, soif... il mourait d'envie d'entrer. Mais à moins d'être à la bonne date, il était inutile de se faire connaître. Il ferait mieux de se présenter à l'hôpital, de recevoir des soins, de retourner au vortex et de refaire une tentative.


  La seule pensée de réitérer l'expérience lui donna un haut-le-cœur.


  Il chercha aux alentours une personne susceptible de le renseigner et remarqua à ce moment-là seule­ment dans quel état était la rue. Il y avait des débris partout, des éclats de graphène, des plaques cabos­sées de plexiglas, du verre brisé, des déchets ména­gers... comme si une émeute venait d'avoir lieu.


  Je dois être très loin de notre créneau de temps, se dit-il, dépité. Zachary n'avait absolument pas parlé d'émeutes. Quel que fût l'événement, il était ter­miné, parce qu'un groupe d'hommes en tenue fluorescente et équipés de balayeuses jetaient les détritus dans deux camions-bennes. Seth s'appro­cha en claudiquant de l'éboueur le plus proche qui sembla étonné de le voir.


  — Ça alors ! C'est l'ouragan qui t'a mis dans cet état, l'ami ?


  L'ouragan...


  L'homme attendait une réponse. Seth hocha la tête sans s'engager.


  — Faut pas rester comme ça. Eh, Doug ! Vise un peu ce gars. Il a besoin d'un médecin, à mon avis.


  — Euh... Vous pouvez me donner l'heure ? demanda Seth.


  — 14 h 30, l'ami.


  — Quel jour sommes-nous ?


  L'éboueur fit les yeux ronds.


  — Mercredi.


  — La date ?


  — La vache ! T'as vraiment besoin d'un docteur. Le 9 septembre.


  — Quelle année ?


  — Tu me fais marcher, grogna-t-il avec colère.


  Il tourna le dos à Seth et ramassa une grande plaque de plexiglas fissuré qu'il envoya dans le camion.


  Bien qu'impatient, Seth ne bougea pas. Quand l'homme le regarda à nouveau, il le fixa de ses grands yeux bleu clair.


  La réponse lui parvint immédiatement :


  — 2043, bredouilla l'homme.


  — Merci, répondit Seth qui s'éloigna en boitant.


  Ce qui lui laissait cinq heures pour rencontrer Zachary et gagner sa confiance au point de l'inviter à son dîner d'anniversaire le soir même.


  Génial.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Impuissance


  Un bar à Soho, Londres, vendredi 28 juin 2013


  — Nick ! hurla Jennifer, agenouillée à côté du corps pris de convulsions dans le bar.


  Il ne réagissait pas. Elle posa son sac à main par terre et chercha son téléphone. Quand elle le trouva, elle tremblait tant qu'il glissa entre ses doigts et atterrit près du bras agité de Nick. Elle lui saisit la main pour le calmer.


  — Nick, chuchota-t-elle en priant pour qu'il ouvre les yeux et lui sourie.


  Ses paupières se soulevèrent brièvement mais ses yeux regardaient dans le vide. Puis il tourna la tête et vomit sur la moquette. Il avait la peau blafarde, des gouttes de sueur brillaient sur son front et il avait à nouveau perdu connaissance.


  — Mon Dieu ! s'étrangla Jennifer en cherchant son téléphone à tâtons.


  Elle devait appeler une ambulance.


  Les curieux commençaient à affluer.


  — Ouh ! Il en tient une bonne celui-là, observa une femme.


  — Vous ne voyez pas qu'il est malade ! lui cria Jenny. Y a-t-il un médecin parmi vous ? Je vous en prie !


  Elle fixa tour à tour les visages flous autour d'elle. Personne ne répondit. Elle bataillait avec son por­table, essayait de débloquer le clavier. Elle n'était pas du genre à s'effondrer en cas de crise. Et pourtant, elle se trouvait là, en pleine débâcle.


  — Qui essaies-tu d'appeler, ma belle ? demanda le type derrière le bar.


  — Les pompiers... Une ambulance...


  — OK. Je m'en occupe, annonça-t-il en décro­chant son fixe.


  Quelques minutes plus tard, il traversa la salle et, contournant la flaque de vomi, il s'accroupit à côté de Jennifer.


  — Ils arrivent bientôt. L'hôpital est à cinq minutes d'ici.


  — Merci, répondit distraitement Jenny.


  Elle serrait les mains grelottantes de Nick dans les siennes. Il était gelé. Elle enleva sa veste qu'elle déposa sur son torse puis lui frotta les bras dans l'espoir de le réchauffer. Mais il tremblait si fort que sa veste tomba aussitôt.


  Ensuite, le temps s'arrêta. Elle le dévisageait - il était si loin à présent. Elle aurait aimé lui dire qu'elle était désolée. Désolée d'avoir cru qu'il lui avait posé un lapin. Désolée de lui en avoir voulu de ne pas téléphoner. Désolée, désolée, désolée. Elle lui promit de ne plus jamais douter de lui. Si seulement son état s'améliorait...


  Les sirènes hurlèrent à l'extérieur. Nick fut atta­ché à un brancard puis évacué. Hébétée, Jennifer suivit. Quelques minutes plus tard, l'ambulance stoppa devant University College Hospital. Jenny courut derrière les ambulanciers qui poussaient Nick à l'intérieur des urgences.


  Elle joua des coudes pour être au plus près de lui, tendit le cou pour voir au-delà du mur d'ur­gentistes. Dès qu'elle entrevit Nick, elle poussa un cri malgré elle. La ressemblance avec son bel et énergique amoureux était à peine perceptible. Cet homme au teint crayeux convulsait. Il avait un tube enfoncé dans la gorge et divers tuyaux le reliaient à des machines qui bipaient.


  Une infirmière toucha doucement la main de Jennifer.


  — Vous voulez vous asseoir le temps que j'aille vous chercher un thé ?


  Jennifer se laissa conduire jusqu'à une chaise à l'autre bout de la pièce. Ses jambes tremblaient tel­lement qu'elle ne résista pas à la gentille infirmière et s'écroula avec gratitude sur le siège. Elle ne quitta néanmoins pas du regard le groupe vêtu de vert qui œuvrait autour du corps fébrile qui appartenait à Nick. Elle osait à peine cligner des yeux - une partie stupide et superstitieuse de son cerveau avait peur de le perdre si elle cessait de le regarder.


  Le bruit léger entre ses mains la prévint que l'in­firmière lui avait apporté sa tasse. Elle fronça les yeux en voyant la soucoupe remplie de liquide. Le thé était presque froid. Depuis combien de temps le tenait-elle ? Elle se dépêcha de lever la tête. Elle avait regardé sa tasse trop longtemps.


  Celle-ci cliqueta à nouveau. Pourquoi ne parvenait-elle pas à contrôler ses mains ?


  Il va s'en sortir ! se répéta-t-elle. Il est en très bonne santé. Et si fort. Elle avala ce qui restait de thé. Bien sûr qu'il va s'en sortir. Nous en rirons ensemble demain.


  Jennifer posa tasse et soucoupe par terre à côté d'elle, soulagée de se débarrasser du bruit qu'ils faisaient. Mais dès qu'elle reprit sa surveillance rap­prochée du lit, l'animation autour de Nick changea de rythme.


  — On le perd ! cria un médecin.


  Cela avait l'air grave. Son cerveau comprenait à peine le sens de ces trois mots quand le même médecin hurla :


  — Adrénaline, maintenant !


  Les pieds de Jennifer avancèrent tous seuls.


  — Il va bien ? souffla sa voix.


  Personne ne lui répondit. Personne n'entendit. Non, Nick n'allait pas bien.


  La série de bips du moniteur fut remplacée par un bip unique et continu. Les lignes hérissées de pointes devinrent folles. Quelqu'un se mit à envoyer des décharges électriques à travers des palettes dans la poitrine de Nick. Encore et encore.


  Deux. Trois. Quatre fois.


  Ensuite, le médecin secoua la tête, éteignit les machines et regarda sa montre.


  — 2 h 32, dit-il simplement avant de jeter un coup d'oeil dans la direction de Jenny.


  Apathique, celle-ci les fixait tous.


  Que s'était-il passé ? Pourquoi ne s'activaient-ils plus ? Pourquoi ne s'occupaient-ils plus de lui ?


  Le médecin s'approcha d'elle, lui effleura l'épaule et lui déclara :


  — Je suis vraiment désolé. Je n'ai jamais vu un corps succomber aussi rapidement. Vous êtes son épouse ? J'aimerais que vous me racontiez en détail ce qu'il s'est passé. D'accord ?


  Jennifer essayait de donner un sens à ses paroles.


  — Euh... Elle aimerait peut-être rester seule quelques minutes avec lui, docteur, suggéra une infirmière avec tact.


  Elle approcha une chaise du lit et aida Jennifer à s'asseoir. En partant, elle tira les rideaux autour du lit et murmura :


  — Restez autant que vous le voulez, ma belle.


  Les sanglots qui bouillonnaient au fond de sa poitrine jaillirent vers l'extérieur. Une partie de son cerveau remarqua qu'un bruit horrible sortait de sa bouche, mais cette partie était minuscule et détachée. En outre, elle ne semblait avoir aucun contrôle sur le reste de son corps. Elle saisit la main de Nick et la porta à ses lèvres.


  — Ne t'en va pas, hoqueta-t-elle. Je t'en prie, ne t'en va pas.


  Elle frotta avec vigueur sa main froide dans les siennes, voulant à tout prix la réchauffer, mais elle demeurait inerte et glacée. D'ailleurs, ce n'était plus une main. Juste des os, des muscles et de la peau.


  — Où es-tu, Nick ? gémit-elle cherchant sur son corps sans vie un signe de sa présence.


  Mais elle comprenait qu'il était parti.


  Son mascara qui coulait lui piquait les yeux et lui troublait la vue. Elle sortit un mouchoir de sa veste et s'essuya le visage rageusement.


  Pourtant, elle n'y vit pas plus clair. Le corps de Nick demeura flou. Elle cligna des yeux à plusieurs reprises.


  — Nick ! s'exclama-t-elle soudain. Nick ? Que se passe-t-il ?


  Aussitôt elle se mit à hurler :


  — Infirmière ! Infirmière !


  Deux femmes et un médecin surgirent dans le box, juste à temps pour voir le corps de Nick se transformer d'une chose morte et solide... à l'écho translucide d'une chose morte et solide... Sa main dans les siennes, à peine perceptible, ne pesait plus rien. Muette, Jennifer finit par constater que ses mains n'enserraient plus que du vide. Pétrifiées, les quatre personnes venaient d'assister à un phé­nomène totalement inexplicable. Le corps de Nick Mullard avait entièrement disparu.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Anniversaire


  Londres, mercredi 9 septembre 2043


  Seth se tenait devant la porte de Zachary et s'apprêtait à frapper. Il avait tambouriné tel­lement de fois à cette porte à Parallon et été accueilli de diverses manières - généralement avec agacement et sarcasme.


  Alors que la situation était désespérée, Seth eut envie de rire. Il connaissait assez bien Zachary à présent tandis que celui-là ignorait tout de lui. Pour une fois, Seth détenait le pouvoir et en plus il avait la permission de l'exploiter !


  Il leva le poing et cogna.


  Pas de réponse. Comme prévu. Zachary l'avait prévenu qu'il ne lui ouvrirait probablement pas car il détestait être interrompu en plein travail. Ce qui devait être le cas. Seth frappa donc encore. Et encore. Il martela jusqu'à ce qu'il entendît des jurons marmonnés qui longeaient le couloir jusqu'à lui.


  Il sourit. Zachary assurément.


  La porte s'ouvrit et Seth écarquilla les yeux. Zachary lui parut si jeune. Puis il se rappela la date... Il fêtait son vingt-septième anniversaire.


  — Ouais, c'est pour quoi ?


  Seth s'était pourvu d'une histoire convaincante : le professeur Brandon d'Oxford lui avait suggéré de se présenter à lui, car en tant que doctorant, bla bla bla bla. Il décida de ne pas s'en servir. Vu son état, il la considérait comme invraisemblable et inutile.


  — Je m'appelle Seth. J'ai... J'ai été pris dans l'ou­ragan et je ne dirais pas non à une douche chaude et des vêtements secs.


  Zachary dévisagea l'inconnu en sang et en haillons sur son seuil. Non seulement il l'avait dérangé dans son travail mais il ne lui livrait pas son réflectron de rechange. Pourtant, dès que le garçon s'était mis à parler, la colère présomptueuse de Zachary s'était dissipée. Il y avait quelque chose de tellement irrésistible dans le caractère direct de sa requête et dans l'intensité de ses yeux que Zachary s'écarta et l'invita à entrer.


  — J'appelle un médecin ? proposa Zachary, tandis que Seth trébuchait dans le couloir.


  — Merci, ça ira, je pense. J'ai juste un peu froid.


  Zachary sortit deux serviettes d'un placard puis aida Seth à se rendre dans la salle de bains à l'étage. Il fit couler la douche hammam puis aida Seth à enlever ses vêtements mouillés. Il essaya de masquer son choc à la vue du corps meurtri de son invité mais fut vaincu par sa grande entaille à la jambe. Du sang coagulé collait le tissu à sa peau et Zachary ne put se résoudre à l'arracher. Adossé contre le mur, Seth grimaçait de douleur.


  — Je vous en prie, allez-y ! le supplia-t-il d'une voix rauque.


  Zachary ferma donc les yeux et, ignorant le cri étouffé de Seth, il tira sur le jean. Puis il fit son possible pour ne pas regarder le sang qui coulait à flots de la plaie tandis qu'il l'installait sous la douche.


  — Ça va ? demanda-t-il.


  Seth hocha la tête ; Zachary quitta la pièce et décrocha son v-com.


  — Anton ?


  — Eh ! Zachary ! Joyeux anniversaire ! Toujours partant pour le dîner de ce soir ?


  — Bien entendu. Je me demandais juste si tu pouvais faire un saut chez moi d'abord... avec ton médiblock.


  — Un problème, Zach ?


  — Non, rien de grave. C'est juste... un de mes amis... il a été pris dans le typhon. Il a besoin d'un petit raccommodage et peut-être d'une injection d'ABV.


  Zachary était renfrogné quand il raccrocha. Que fabriquait-il ? Il s'en fichait royalement, de ce gar­çon. Se demandant ce qui n'allait pas chez lui, il retourna dans son laboratoire. Il était en train d'ins­taller des rangées d'incubateurs quand les coups à la porte l'avaient dérangé. Il vérifia à nouveau l'arrivée de CO2 et les thermostats. Seulement il ne parvenait pas à se concentrer. Il y avait un inconnu dans sa salle de bains et il n'aimait pas que des inconnus se promènent dans son immeuble. Particulièrement quand il travaillait sur un sujet sensible. Et si le garçon était un espion ? Son corps était bien amo­ché mais aussi très musclé. Et si ses blessures lui servaient de couverture ? Zachary regarda son labo comme s'il avait déjà été violé et sortit sans oublier de réactiver le digicode derrière lui. Puis il monta au premier.


  Pendant quelques instants, il écouta derrière la porte. Il entendait l'eau qui heurtait le sol. Rien d'autre.


  S'il avait ouvert et jeté un coup d'œil à l'inté­rieur, il aurait vu Seth appuyé contre le carrelage qui essayait de rassembler l'énergie nécessaire pour fermer le jet et sortir. Mais l'eau était si apaisante. Il glissa le long du mur, s'accroupit et ferma les yeux une seconde. Il était trop épuisé pour empêcher son esprit perfide de sortir de la salle de bains de Zachary, d'imaginer un autre carrelage... un flacon de shampooing sur une étagère... le gel douche d'Eva renversé par terre...


  Il ne pouvait pas se permettre de telles divagations. Il avait une mission à accomplir. Dans deux heures à peine, il devait être en pleine forme. Il leva le bras, grogna malgré lui et ferma le robinet. Puis avec précaution, il enroula une serviette autour de son corps cabossé. Certaines douleurs lui étaient fami­lières. Les côtes fêlées, par exemple. S'il respirait à peine et évitait les grands gestes, il pouvait vivre avec - il avait survécu à pire ! Il restait le problème de la jambe. Elle avait gonflé et la peau autour de l'entaille était brûlante. Il pouvait à peine la toucher. Seth n'avait pas le droit d'être estropié. Pas avec la quantité de travail à abattre pendant les deux jours suivants. Pas avec un voyage retour à travers le vortex à négocier.


  On tapa à la porte ; Seth n'eut pas le temps de se ressaisir, Zachary entra.


  Un seul regard à son visiteur et à son état lamen­table convainquit Zachary qu'il ne jouerait pas les espions ce soir.


  — Tu as faim ? lui demanda-t-il en lui jetant le peignoir en soie grise qui était accroché derrière la porte.


  — Non, mais j'aimerais bien un verre d'eau.


  Il essaya de ne pas grimacer tandis qu'il glissait les bras dans les manches et fut content de ne pas avoir à enfiler son jean tout de suite, même s'il aurait ce plaisir deux heures plus tard.


  Zachary aida Seth à se rendre dans la pièce qu'il présenta comme sa bibliothèque. Seth frémit. C'était la réplique exacte de celle dans laquelle il avait fait les cent pas, lors sa dernière soirée à Parallon : les murs tapissés d'étagères, les deux canapés confor­tables, l'immense table et les grandes fenêtres. Il jeta un coup d'œil hésitant dehors, s'attendant presque à voir un flux incessant de gardes romains, mais il vit simplement la rue qu'il avait empruntée, plus tôt dans la journée, quasiment propre ; les deux camions s'éloignant lentement, croisant au coin une voiture ovale, vert métallisé. Cette voiture... Seth était sûr de l'avoir déjà vue, tellement sûr qu'un nom commença à se former dans son esprit. Sou­dain, Zachary lui tendit un verre d'eau et il en oublia la rue.


  — Assieds-toi, lui proposa Zachary.


  A l'aide de ses deux mains, Seth tendit sa jambe meurtrie et s'assit. Il devait jouer le rôle du parfait inconnu, alors qu'il s'était assis au même endroit la veille, avait discuté avec un Zachary qui le connais­sait et qui paraissait vingt ans de plus que celui-là.


  Seth portait le verre à ses lèvres quand un coup à la porte le surprit au point qu'il versa la moitié de l'eau par terre. Son cerveau lui assura immédiate­ment que les Romains n'avaient pas encore trouvé le chemin de 2043, mais son corps mit plus longtemps à digérer l'information. Il prit deux grandes inspi­rations afin de se resituer, geste qui ne fit qu'ajou­ter à son malaise vu qu'il attisa la douleur dans ses côtes. Grimaçant, il ferma les yeux et essaya le mieux possible de se concentrer sur les pas réguliers de Zachary qui descendait les marches. Il les avait encore fermés quand il remonta.


  — Seth...


  Il battit des paupières.


  — J'aimerais te présenter un ami...


  Zachary n'eut pas besoin de dire son nom. Seth le reconnut aussitôt. Du moins la partie de son cerveau qui contenait les souvenirs de Zachary le reconnut. Il s'agissait d'un homme en lequel Zachary avait confiance. Anton. La voiture verte lui appartenait.


  — Bonjour, articula Seth.


  Anton portait un grand sac rigide et transparent.


  — Mon ami est médecin, Seth. Il va t'examiner rapidement.


  Anton demanda à Seth de s'allonger sur le canapé tandis qu'il commençait un inventaire précis de ses blessures.


  — Qui t'a fait cela ?


  — L'ouragan, marmonna Seth.


  Anton fronça les sourcils sans poser davantage de questions. Il tira la table basse vers eux et posa son sac dessus. Il souleva le rabat frontal, décrocha le scanner et l'alluma. En attendant, il injecta un pro­duit à Seth qui, promit-il, l'aiderait à se détendre.


  Seth eut beau protester (il refusait d'être trop détendu, il avait un travail à effectuer), quelques minutes plus tard, il ne se souvenait plus de quel travail, ni de son importance. Peu après, il ne se sou­venait plus non plus comment garder les yeux ouverts.


  Il se réveilla en sursaut. Complétement désorienté. Il regarda droit devant lui pendant quelques ins­tants, chercha où il se trouvait. Puis il se redressa si vite qu'il ravala un cri de douleur.


  — J'éviterais tout mouvement brusque si j'étais vous.


  Seth tourna cligna des yeux. Anton, Zachary, un homme plus âgé et deux femmes (une brune et une blonde) dînaient autour de la table à l'autre bout de la pièce. Ils avaient allumé des bougies et il flottait une délicieuse odeur d'épices.


  — Tu dînes avec nous ? proposa Zachary. C'est mon anniversaire.


  Le dîner d'anniversaire ! Le 9 septembre 2043. Mais il devait avoir lieu au restaurant. Pas ici ?


  — Merde..., grommela Seth.


  Ils avaient modifié leur plan... à cause de lui. Il était arrivé deux heures plus tôt et il avait déjà provoqué une anomalie temporelle. Par chance, la troupe n'avait pas la moindre idée de la situation.


  — Joyeux anniversaire, Zachary, marmonna Seth qui se sentait coupable.


  Anton se leva de table et s'avança vers le canapé.


  — Si tu te reposes suffisamment, tes côtes brisées te feront moins mal dès demain. J'ai elsonné les régions blessées, ce qui aura accéléré la fusion des os et devrait réduire le gonflement et les ecchy­moses. La blessure à la jambe était plus sérieuse : tu souffres d'une grave fracture du tibia. À nou­veau, l'elsonnation aura activé le processus de fusion mais, pour obtenir de meilleurs résultats, il te faudra au moins huit traitements supplémentaires, un par jour. Mon cabinet n'est pas loin d'ici, cela ne me dérange pas d'y passer avant de rentrer chez moi. Par ailleurs, j'ai néogreffé l'entaille, la cicatrice sera donc minime. Je t'ai aussi mis une attelle pour éviter tout déplacement. Je te conseille vivement de ne pas poser le pied par terre tant que le traitement n'est pas terminé. D'autres coupures et écorchures ont été lazonnées et elles au moins seront quasiment guéries dès demain.


  — Merci, murmura Seth.


  Le pronostic d'Anton et l'aura de bien-être pro­curée par les analgésiques l'aidèrent à étouffer son malaise vis-à-vis de son emploi du temps. Ils lui don­nèrent aussi la force de se lever, de nouer la ceinture de sa robe de chambre et, avec le soutien d'Anton, de boitiller jusqu'à la table.


  Pendant qu'Anton lui tirait une chaise, Zachary l'observait avec méfiance. Seth fit un large sourire. C'était bien le Zachary qu'il connaissait.


  — Un peu de poulet pasanda, tant qu'il en reste ? offrit la brune assise à présent en face de lui, une cuillère à la main.


  — Avec plaisir.


  Il n'avait jamais mangé indien mais le mets lui sembla appétissant.


  — Du vin ?


  — S'il vous plaît, répondit-il en tendant son verre.


  Alors qu'il dégustait sa première bouchée, il se rendit compte que la tablée était bien silencieuse et l'observait.


  — Humm, délicieux ! commenta-t-il.


  Soudain, il mourut de faim.


  Zachary remplit les verres et la conversation reprit.


  Seth mangea et écouta. Il comprit vite que l'homme plus âgé était bien Louis Engelmann. La blonde s'appelait Lauren Baxter, une jeune collègue de la NASA. La brune, Rana, préparait son doctorat et avait effectué un stage de six mois chez Zachary l'année précédente.


  Engelmann avait passé la journée au symposium sur l'astrophysique et partageait ses impressions avec les convives. Zachary avait son billet pour assister à la conférence donnée par Engelmann le lendemain.


  — De quoi parlerez-vous ? demanda Seth qui sauta sur l'occasion.


  Engelmann répondit par un rire et fixa son assiette.


  — Oh ! Je ne pense pas que ma spécialité retienne votre intérêt, jeune homme !


  — Dites toujours, répliqua Seth en lui décochant son sourire le plus désarmant.


  — Eh bien... ma présentation de demain concerne les effets relativistes de la dilatation du temps sur la matière exotique. Content ? gloussa Engelmann.


  — Très. Parlez-vous de manière théorique ou avez-vous une connaissance directe des trous de ver ?


  Engelmann parut un peu surpris, comme Zachary dont l'expression passa brusquement de dubitative à hostile.


  Seth comprit soudain qu'à ses yeux, il n'était plus une victime de l'ouragan blessée et malchanceuse, mais un espion scientifique. Le Zachary de Londres était aussi paranoïaque que le Zachary de Parallon. En crise, il ne montrait plus aucune pitié et cela, Seth ne l'avait pas oublié. Il n'hésiterait pas à tuer s'il se sentait menacé.


  Seth observa calmement les visages se transfor­mer autour de la table et examina ses options. Il en avait deux : les briser avec sa volonté de fer ou les convaincre par la discussion. S'il leur parlait de manière assez persuasive, sa mission serait plus facile à accomplir. Ses pouvoirs amplifiés par le temps étaient efficaces et avaient un impact immédiat, mais ils nécessitaient une certaine promiscuité, ce qui lui donnait un contrôle limité.


  En conséquence, s'il voulait s'en sortir par la parole, il devait oublier le rôle du parfait inconnu ayant comme par hasard une fascination pour les trous de ver. C'était le moment de dégainer l'his­toire échafaudée par Zachary.


  — Zachary, pardonnez-moi, je n'ai pas eu l'occa­sion de vous expliquer... Le professeur Brandon, à Oxford, m'a suggéré d'entrer en contact avec vous... juste avant son départ en congé sabbatique.


  Zachary plissa les yeux.


  — Ah oui ! Dans quel but ?


  — Eh bien..., continua Seth qui passa outre la méfiance dans sa voix, j'ai travaillé avec lui lors de mon doctorat sur la biophysique moléculaire...


  — Quel était le sujet ? s'enquit Zachary avec agres­sivité.


  — La topologie de l'ADN, répondit Seth sur un ton badin avant de continuer son récit. Le profes­seur Brandon a mentionné que vous vous plaigniez d'avoir perdu un bon interne...


  Le regard de Seth se posa sur Rana qui sourit et rougit.


  — Comme j'avais besoin d'un stage...


  — Pourquoi ne m'a-t-il pas v-commé ?


  — Il a essayé mais vous ne décrochez jamais.


  A Parallon, Zachary avait informé Seth qu'il regar­dait rarement son v-com - une interruption de plus dans ses travaux.


  — Bon, comment as-tu atterri sur mon palier dans un état pareil ?


  Sa voix sembla légèrement plus amicale.


  Seth haussa les épaules.


  — Je n'en sais trop rien. Je sortais du subport de London Bridge et des quantités de trucs volaient dans les airs. J'ai dû être heurté par quelque chose...


  L'air perplexe, Anton regarda longuement Seth. Mais celui-ci lui sourit et murmura :


  — Mauvais timing !


  — Nous avons subi deux typhons à Washington le mois dernier, soupira Engelmann puis il ajouta en regardant par la fenêtre d'un air affligé : Dieu merci je n'étais plus dans l'avion lors de la tempête.


  — Je vais préparer le café, annonça Zachary qui se leva et se rendit dans la cuisine.


  — Tu veux de l'aide ? demanda Rana, aussitôt debout.


  — Prends-en de la graine, Seth, s'esclaffa Zachary.


  Seth sut alors qu'il avait le job. Il remarqua aussi qu'il avait Engelmann quasiment pour lui tout seul pendant quelques minutes. Malgré le vin et la brume provoquée par les analgésiques, il se lança :


  — Professeur, votre analyse des trous de ver est-elle théorique ou avez-vous mené des expériences pratiques ?


  — J'en mène actuellement. Nous en menons tous, corrigea-t-il en souriant à Lauren.


  — Plutôt à plein temps, ajouta-t-elle.


  — Vous créez des trous de ver ! s'exclama Seth, enthousiaste.


  — Oh oui ! Dès qu'on saura maîtriser la matière exotique, on pourra construire des trous de ver.


  — Traversables ? Vraiment ! intervint Anton. Que les gens pourront emprunter ?


  — Ah ! gémit Engelmann. Non, je suis désolé, Anton. Les seuls que j'ai réussi à garder ouverts sont microscopiques. Nous essayons d'en construire un plus grand, à l'aide de la masse négative et des cordes cosmiques... mais les densités d'énergie négative perdent de la stabilité... même si théori­quement, mathématiquement, un trou de ver est réalisable. Nous nous en approchons tous les ans...


  La déception de Seth fut grande. Un succès théo­rique ne l'aiderait pas. A moins que...


  — A votre avis, existe-t-il des trous de ver traver­sables naturels ?


  — Bien entendu. Nous avons identifié un nombre infini de trous noirs - certains pourraient être des trous de ver. Pourquoi ne seraient-ils pas traver­sables ?


  — Bien qu'en théorie, s'interposa Lauren, ils sont plus des chemins vers des univers alternatifs que des couloirs temporels à l'intérieur du nôtre.


  — Admettons, risqua Seth, que vous découvriez un grand trou de ver traversable et naturel. Est-il possible de le dévier ou de déplacer une de ses extrémités ?


  Plongé dans ses pensées, le professeur Engelmann regarda par la fenêtre. Déconcertée, Lauren dévisa­gea Seth. Celui-ci retenait son souffle en attendant la réponse.


  — En théorie, murmura Engelmann. Je suppose qu'on pourrait dévier l'entrée du trou de ver, de façon électromagnétique... mais le pouvoir de Casi­mir nécessaire à mettre en œuvre une telle diversion devra être énorme... et les chances que le trou reste intact seraient extrêmement faibles...


  — Ne serait-ce pas plus facile que d'en construire un nouveau ?


  — Pas nécessairement. Mais le plus dur sera de préserver ce couloir.


  — Pour l'instant, ni l'un ni l'autre ne sont envi­sageables, rappela Lauren. Du moins, à une échelle autre que microscopique.


  Seth essaya de cacher sa consternation. Il lui res­tait une question, mais elle serait difficile à poser.


  — Imaginons, en théorie, un trou de ver traver­sable qui devient instable... Existerait-il un moyen de le réparer ?


  — Quand vous dites instable, Seth, vous voulez dire de manière imprévisible ou par intermittence ?


  — Imprévisible, je présume, professeur. Fonction­nel mais pas fiable.


  Engelmann contemplait Seth, les yeux plissés.


  Ce dernier remua sur sa chaise. En avait-il trop dit ? Heureusement, la gêne passagère fut éclipsée par Anton qui s'échinait à faire de la place sur la table. Rana revenait avec un plateau cliquetant rem­pli de tasses fumantes.


  — Oh ! Rana ! Tu es un ange, la complimenta Anton. Je suis content que tu aies participé à l'élaboration du café. Le breuvage de Zachary peut être fatal.


  — J'espère que vous aimez le café noir, remarqua-t-elle, parce qu'il n'y a plus de lait. Note au nouveau stagiaire : frigo garni, heureux amis.


  Seth éclata de rire, ravi de cette diversion et non du conseil.


  Tandis que la conversation dérivait sur le prix du lait, l'attention de Seth diminua peu à peu. Ses blessures commençaient à le gêner. Il gigota sur sa chaise plusieurs fois afin de trouver une meilleure position. Il était sur le point de se lever pour chasser la douleur quand Rana se racla la gorge.


  — Anton, je crois que Seth ne dirait pas non à une autre injection.


  Le médecin regarda sa montre.


  — Oh ! Désolé, Seth, je t'ai administré des anal­gésiques il y a déjà plusieurs heures. Je te raccom­pagne au canapé.


  Seth envisagea de refuser. Son médicament le mettait KO et il lui restait tant à apprendre, mais Engelmann bâillait. La soirée se terminait de toute manière et il était mort de fatigue. Il accepta donc volontiers, et quelques minutes plus tard, il était dans les vapes.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Menace


  University College Hospital, Londres,


  tôt le samedi 29 juin 2013


  Hébétée sur sa chaise en plastique, Jennifer essaya de se rappeler comment s'opéraient les connexions dans son cerveau. Elle fixait sans le voir le léger rideau bleu que l'infirmière avait tiré autour du lit de Nick. Depuis combien de temps était-elle assise là ? Depuis combien de temps avait-elle été poussée sans ménagement hors de son box et installée sur cette chaise où on lui avait ordonné de rester assise en attendant le médecin légiste ?


  Elle avait perdu toute notion du temps. Hébétée, elle suivait du regard médecins et infirmières qui circulaient entre les boxes, le pas déterminé, comme à leur habitude. Mais il ne s'agissait pas d'une nuit ordinaire. Nick était mort. Elle ne cessait de se le répéter. Pour mieux comprendre. Ils l'avaient chas­sée si vite qu'elle avait à peine eu le temps de réaliser.


  La colère enfla soudain en elle. Comment osaient-ils l'éloigner de lui ainsi ? Elle ne lui avait même pas dit au revoir. Elle devait absolument retourner auprès de lui. Maintenant.


  — Que le médecin légiste aille se faire voir, marmonna-t-elle.


  Dès que le couloir fut désert, elle fonça de l'autre côté du rideau.


  Le lit était couvert d'un drap blanc peu épais. Un masque à oxygène ainsi qu'un enchevêtrement de tuyaux et de câbles étaient encore attachés à diverses machines, et du matériel semblait éparpillé au hasard sur le lit. Elle savait cependant que la scène devant elle ne devait rien au hasard. Rien n'avait été touché. Le choc de sa disparition avait projeté tout le monde à une distance terrifiée.


  Jennifer n'était pas terrifiée, elle était désespé­rée. Elle souleva doucement le drap et suffoqua en voyant le jean de Nick. Elle l'effleura, imagina son corps encore à l'intérieur, mais il était vide et plat. Sa main remonta jusqu'à sa veste en cuir. Douce. Usée. Elle plongea les doigts dans sa poche, se rappelant les soirées glaciales, quand elle glissait la main à côté de la sienne et qu'ils marchaient les doigts chauds et emmêlés. Elle chercha sa main. Quand elle la revit disparaître entre ses doigts, un frisson secoua sa poitrine endolorie. Elle pensait avoir pleuré toutes les larmes de son corps mais non, elles coulaient encore à flot sur son visage.


  — Que t'est-il arrivé, Nick ? Bordel !


  Elle lança un regard accusateur au drap blanc et froissé, souhaita qu'il revienne, qu'il lui apporte son aide.


  Il lui fallut un gros effort pour sortir de sa torpeur. Nick avait perdu la vie en essayant de résoudre cette affaire. Le flambeau lui revenait.


  Elle prit une grande inspiration, jeta un coup d'œil furtif derrière elle puis enfonça la main dans la poche de la veste de Nick. Y trouverait-elle un indice ?


  Son iPhone. Elle se dépêcha de le sortir. Il y conservait ses contacts, son agenda, même ses e-mails. Elle chercha sa poche intérieure... et sortit son portefeuille qu'elle ouvrit. Elle y trouva une affirmation concrète qu'il avait réellement existé : une photo officielle de Nick Mullard. Elle savait qu'elle devait la rendre, alors qu'elle voulait tant s'y accrocher. Avait-elle une seule photo de lui ? Peut-être dans son téléphone... elle ne se rappelait pas. Elle le dégaina en vitesse, photographia la carte d'identité puis remit le portefeuille à sa place. Elle faisait le tour du lit quand elle entendit des voix impérieuses et des pas pressés dans le couloir. Elle se dépêcha de rabattre le drap, glissa l'iPhone de Nick dans son sac à main et retourna en catimini sur sa chaise.


  Son cœur tambourinait. Il se déchaîna quand elle vit le nombre de personnes venant à sa rencontre.


  Non ! Ce n'était pas le médecin légiste et son équipe ? Tous les douze ?


  Le médecin qui avait constaté l'heure du décès menait la marche. Il lança un regard gêné à Jennifer.


  — Euh... C'est sa... sa petite amie, bredouilla-t-il.


  Un homme s'arrêta net.


  — Votre nom ? aboya-t-il.


  — Jenny, lâcha-t-elle. Jennifer Linden.


  — Vous êtes tout le temps restée avec Mullard ?


  Elle hocha la tête.


  — Pouvez-vous m'accorder deux minutes ? lui demanda-t-il, attendant qu'elle se lève.


  Grand et maigre, il avait les tempes grisonnantes. Il semblait à l'aise dans son costume cravate. Il tapait du pied avec impatience.


  A contrecœur, Jenny se leva et aussitôt, il l'attrapa par le coude afin de l'éloigner. Mais la jeune femme résista.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


  — C'est important ?


  — Oui, extrêmement.


  Il jeta un coup d'œil à un de ses collègues qui hocha la tête imperceptiblement. Cet échange indi­qua à Jenny qu'ils étaient du MI5. Les policiers ne se montraient pas évasifs. Pas de cette manière.


  — Que voulez-vous ? s'enquit-elle prudemment.


  — Juste quelques mots. Je sais que le moment est mal choisi, mais j'ai deux ou trois questions à vous poser.


  Pour une raison inconnue, Jennifer ne faisait pas confiance à ce type. Il refusait de lui donner la moindre information et voulait la conduire Dieu savait où.


  — Ici, ce sera très bien, merci, déclara-t-elle sans bouger. Que souhaitez-vous savoir ?


  Un muscle de la mâchoire du type se crispa. Il n'avait clairement pas l'habitude qu'on s'oppose à lui.


  — D'accord. Racontez-moi ce que vous avez vu ce soir.


  — Oh ! répliqua Jenny sur un ton glacial. C'est simple : mon petit ami est tombé malade puis il a disparu. Vous voulez savoir autre chose ?


  — Votre désinvolture est malvenue, rétorqua-t-il avec acidité.


  — Je suis loin d'être une personne désinvolte, gronda Jennifer, furieuse. En fait, j'ai moi aussi quelques questions à vous poser.


  — Ah oui ?


  — Exactement. Primo, que se passe-t-il ici, nom d'un chien ? Deuzio, où travaillait Nick aujourd'hui ? Tertio, quand allez-vous vous réveiller et remarquer que nous avons affaire à une saloperie d'épidémie ?


  Jennifer s'aperçut à cet instant que sa voix était un peu plus forte que le chuchotement prévu. Son interlocuteur bouillonnait de rage.


  — Mademoiselle Linden, grogna-t-il, quoi que vous croyiez avoir vu ce soir... oubliez. Quoi que vous pensiez savoir... vous ne savez rien. Je vous suggère donc de rentrer chez vous, de vous prépa­rer une bonne tasse de thé, de téléphoner à une copine et de reprendre le cours normal de votre vie.


  — Comment ? Quel genre de vie est la mienne désormais ?


  Il la fixa longuement, la jaugea.


  — Cette affaire vous dépasse, vous et votre petit ami. Si vous savez ce qui est bon pour vous, je sui­vrais mon conseil à votre place.


  Jennifer écarquilla les yeux. Venait-il juste de la menacer ? On aurait dit une réplique d'un mauvais film. Pourtant, il se tenait là devant elle, les bras croisés, le regard noir. Elle n'allait pas lui donner la satisfaction de voir qu'elle était morte de peur. Elle secoua simplement la tête, comme incrédule, et partit.


  Les jambes tremblantes, elle sortit de l'hôpital et s'adossa au mur. Il faisait encore nuit. Tant mieux, elle n'était pas prête à affronter la lumière du jour. Comment son monde avait-il pu exploser en quelques heures seulement ?


  Nick ! Où es-tu ? Elle le chercha dans l'obscurité de velours. Peut-être était-il là, quelque part ? Le trouverait-elle jamais ? Comment pleurer un homme qui s'était évaporé dans la nature ?


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Arène


  Parallon


  — Le magister veut te voir maintenant, annonça nonchalamment Rufus.


  Matthias hocha la tête, lissa les plis de sa toge, leva le menton et se dirigea vers la porte ouverte. Il réprima un résidu de peur. Il était déco­rateur en chef et architecte désormais, se rappela-t-il fièrement, responsable de la plupart des vastes rénovations de Parallon. Il portait une toge. Il pos­sédait ses propres esclaves. Le magister préférait son travail... mais il avait été convoqué à l'improviste. Voilà qui était troublant, même s'il avait une assez bonne idée de la raison de sa présence.


  Matthias traversa le spacieux péristyle, se félicitant malgré lui de la perfection de ses proportions. Il s'était surpassé avec les trois grandes baies vitrées qui laissaient passer des rectangles de lumière pris­matique sur les dalles en marbre, créant l'environnement idéal pour les meubles en érable richement sculptés. Le plus surprenant ? Le magister n'appré­ciait qu'un élément en ces lieux : les cygnes et per­ruches délicatement peints qui décoraient les murs en plâtre gris. L'ayant remarqué, Matthias avait pris soin d'inclure des motifs d'oiseaux sur tous les bâti­ments officiels.


  — Ah ! Mon architecte ! brailla le magister qui leva les yeux de son bureau. Quelles sont les nouvelles ?


  — Magister, répondit Matthias, qui s'inclina bien bas puis s'approcha de lui. Ces quatre derniers jours, j'ai achevé la construction des temples d'Apollon, Mars et Neptune. J'ai également retracé et repavé la route principale partant du pont et ses perpen­diculaires. J'ai modifié la façade des bâtiments de ce quartier, j'ai...


  — Les temples et les routes ne m'intéressent plus, Matthias, l'interrompit le magister avec impatience. Parle-moi de mon amphithéâtre. D'après Otho, les travaux n'ont pas encore commencé.


  Matthias jeta un coup d'œil à Otho qui se tenait derrière le magister, impassible. Sa trahison ne sur­prenait pas Matthias qui avait perçu son ressenti­ment depuis longtemps.


  — Pardonnez-moi, maître... mais son édification est en cours.


  Otho le foudroya du regard.


  — Suggères-tu qu'Otho est un menteur ?


  — Par Jupiter, non, magister ! Il ne ment pas. Je n'ai pas encore eu l'occasion de lui montrer... ma faute, je vous jure. Les travaux ont commencé sur le terrain convenu il y a quelque temps, mais j'ai trouvé l'endroit trop exigu, trop médiocre pour la construc­tion majestueuse que j'avais en tête. J'ai donc pris la liberté de l'installer autre part, à l'emplacement de celui de Londinium où, quand il sera achevé, il rendra un hommage glorieux à vous et à cette grande cité.


  Le magister pencha la tête, l'air songeur. Matthias retint son souffle.


  — Très bien, Matthias, conduis-nous à ce magni­fique bâtiment.


  Il repoussa son siège et sortit d'un pas décidé. Flanqué par ses soldats d'élite, Matthias le suivit hors du palais.


  Le magister n'eut pas besoin d'indications : il savait exactement où se situait l'arène de Londi­nium autrefois. Quand la construction inachevée de Matthias fut visible à l'horizon, le magister s'arrêta et la contempla en silence. Matt osait à peine respirer.


  S'apercevant que seulement cinq gradins avaient été érigés, Otho bafouilla de rage.


  — Matthias, comment oses-tu présenter à notre maître ce travail minable ? Magister, je veillerai à ce que l'architecte soit puni...


  — Calme-toi, Otho ! l'interrompit le magister en levant la main. Il est vrai que l'arène n'est pas encore prête. Mais c'était mon choix de venir aujourd'hui.


  Il traversa la grande étendue de sable et examina les espaces que Matthias avait créés sous les gradins.


  — La conception est bien pensée et élégante. J'aime beaucoup. Quand sera-t-elle terminée ?


  — Euh... demain, magister, bredouilla Matthias, reconnaissant.


  — Parfait, nous reviendrons demain à midi, décréta le magister avant de s'éloigner.


  Les gardes le suivirent d'un pas vif. Brusquement, Otho se retourna et le fusilla du regard. Matt sut alors qu'il trouverait un moyen de se venger.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Avertissement


  Shoreditch, Londres, samedi 29 juin 2013


  — Jenny ! s'écria Deborah. Qu'est-ce qu'il t'est arrivé ? Où as-tu passé la nuit ?


  Jennifer vacilla sur le seuil de l'appartement et s'effondra dans les bras de son amie. Le barrage céda.


  — Quelqu'un t'a fait du mal ? J'appelle la police ?


  Jennifer avala une bouffée d'air qui la fit trembler de la tête aux pieds et lui indiqua que non.


  Deborah la serra fort dans ses bras jusqu'à que ses sanglots se calment puis l'entraîna dans la salle de bains.


  — Jennifer Linden, je te prescris un bain chaud. Je te prête mon huile de bain Jo Malone. Oui, oui, celle que je garde précieusement depuis des années mais là, il s'agit d'une urgence...


  Jenny laissa son amie la déshabiller et la plonger dans une eau chaude et parfumée. Elle s'allongea et ferma les yeux. A un moment, Deborah dut l'aider à sortir du bain et à enfiler un peignoir car elle se retrouva, onze heures plus tard, sous sa couette, roulée en boule dans son lit. Debbie la secouait doucement.


  — J'ai fait de la soupe. Ça te dit ?


  Jenny cligna des yeux et, pendant une seconde, elle s'interrogea sur la raison de ses yeux gonflés et de sa gorge douloureuse. Puis les horreurs de la nuit précédente surgirent dans son cerveau embué de sommeil.


  Ses paupières se fermèrent. Elle aurait telle­ment aimé replonger dans l'oubli. Mais impossible d'échapper à sa vie sens dessus dessous.


  — Jenny, ta soupe refroidit. Tu viens, maintenant.


  Deborah la sortit du lit sans ménagement puis l'assit devant un bol fumant de minestrone et une pile de tartines beurrées.


  — Raconte-moi, s'il te plaît.


  Jennifer croisa le regard inquiet de son amie et déglutit.


  — Je t'ai parlé... je t'ai parlé de Nick, le garçon que je voyais...


  — Je le savais ! explosa Debbie. C'est lui qui t'a fait ça ! Je vais tuer ce type.


  Jennifer bondit en entendant ses mots et ses mains se remirent à trembler.


  — Quoi ? Qu'est-ce que j'ai dit ?


  Jenny secoua la tête et, levant ses yeux rouges et gonflés, elle murmura :


  — J'ai peur que quelqu'un n'y soit arrivé avant toi.


  — Nom de Dieu ! Que lui est-il arrivé ?


  En guise de réponse, Jennifer posa la tête sur ses avant-bras et ferma les yeux.


  — Jenny, ton téléphone vibre, chuchota Debbie en la secouant doucement.


  — Je dors...


  — Ce doit être urgent, c'est le douzième appel.


  Dans un soupir, Jennifer tituba jusqu'au salon pour récupérer son sac. Le temps qu'elle arrive, les vibrations avaient cessé. Tant mieux. Elle n'avait envie de parler à personne. Elle allait s'avachir dans le canapé quand le téléphone vibra à nouveau. Gro­gnon, elle fouilla dans son sac. Cela n'avait pas inté­rêt à être Amanda.


  Raté. Ce n'était même pas son portable, mais celui de Nick.


  Elle le fixa un moment, le cœur battant à toute allure. Elle avait oublié qu'elle l'avait récupéré. Le correspondant s'appelait Brodie Covington. Ce nom ne lui disait rien.


  — Allô ?


  Silence.


  — Euh, désolé. Je me suis trompé de numéro.


  — C'est le téléphone de Nick, l'informa-t-elle en vitesse.


  — Ah ! Il est là ?


  Nouveau silence, de la part de Jenny cette fois-ci.


  — Allô ! J'aimerais parler à Nick, s'il vous plaît.


  — Non, murmura Jennifer.


  — Pardon ?


  Jennifer avala sa salive. Que lui dire ?


  — Bon, que se passe-t-il ? Que faites-vous avec son téléphone ?


  — Il est... sous ma garde.


  — Pourquoi ? Où est Nick ? demanda Brodie, apparemment mal à l'aise.


  Brodie ! Jennifer se souvint soudain de lui, l'ami de Nick au MI5 ! Son indic à l'intérieur.


  — Brodie, vous êtes seul ?


  — Oui...


  — Nous devrions nous rencontrer.


  — Maintenant ?


  — Désolée. Il est trop tard ? demanda Jenny en regardant son poignet mais elle avait laissé sa montre dans la salle de bains.


  — Vous êtes à Londres ? demanda Brodie.


  — Shoreditch.


  — Je peux être chez vous dans vingt minutes.


  Jenny lui donna son adresse puis raccrocha. Debbie se tenait devant elle, les mains sur les hanches, la bouche ouverte.


  — Tu n'as pas invité Un parfait inconnu chez nous à... (elle regarda sa montre)... 23 h 45 ?


  Jennifer pinça les lèvres. Elle n'était pas encore prête à raconter à son amie les circonstances par­ticulières de la mort de Nick.


  — Brodie est... était un ami de Nick.


  Frustrée, Deborah grogna puis alla s'enfermer dans la salle de bains. Quand elle ressortit, elle toisa Jenny qui était vautrée dans le canapé, le téléphone de Nick dans les mains, et se laissa attendrir.


  — Tu pourrais enfiler quelques habits, tu ne crois pas ?


  Jennifer examina sa vieille robe de chambre et fronça les sourcils.


  — Oups !


  Aussitôt, Deborah la propulsa dans sa chambre. Quelques minutes plus tard, elle avait enfilé un pan­talon de jogging et un débardeur. Debbie lui tendit une brosse à cheveux qu'elle plongea, obéissante, dans sa tignasse emmêlée. Elle secoua sa couette, attrapa le téléphone de Nick et reprit sa veille sur le canapé.


  On sonna à la porte.


  — Tu veux que je reste ? demanda Debbie, bâillant à moitié.


  Jennifer fit non puis se leva pour appuyer sur le bouton de l'interphone qui ouvrait au rez-de-chaussée.


  — Tout ira bien, merci. Va te coucher !


  Brodie ne monta pas les marches aussi vite que Nick. Peut-être ne se lançait-il pas des défis de vitesse comme Nick en avait l'habitude ? Arrivé sur le seuil de la porte ouverte, il hésita à entrer.


  — Approchez !


  Dans une autre vie, elle l'aurait peut-être trouvé séduisant : larges épaules, cheveux châtains, sourire facile. Il ferma la porte derrière lui et traversa la pièce. Jennifer s'effondra sur le canapé tandis qu'il s'installait dans le rocking-chair en osier en face d'elle.


  — OK. Pouvez-vous me dire qui vous êtes et ce qu'il se passe ici ? demanda-t-il.


  Aïe, elle ne lui avait même pas donné son nom !


  — Désolée, je m'appelle Jennifer Linden... Je suis... enfin, j'étais la petite amie de Nick.


  Brodie tendit brusquement le cou.


  — Était ??


  Jenny cherchait des indices sur son visage. Il en savait plus qu'elle, forcément ! Il était au MI5, oui ou non ?


  Mais Brodie se contentait de secouer la tête avec incrédulité.


  — Qu'est-ce que vous me racontez ?


  — Vous n'êtes pas au courant ?


  — Au courant de quoi ?


  — Que Nick a... disparu.


  Brodie poussa un soupir de soulagement.


  — Dieu merci ! Un instant, j'ai cru...


  Il s'étrangla car il venait de comprendre.


  — Nick est... tombé malade ? bégaya-t-il.


  Jennifer hocha la tête.


  — Son cœur s'est arrêté hier soir. Ensuite...


  Les yeux ronds, Brodie lâcha un grand soupir irrégulier.


  — Je lui avais dit de ne pas y aller !


  — De ne pas aller où ?


  — Désolé, Jennifer. C'est confidentiel. Je n'ai pas le droit de vous en parler.


  Jenny se mit en colère.


  — Vous et vos maudits jeux d'espionnage ! Des gens meurent et disparaissent et vous êtes tellement déterminés à garder le secret que personne n'agit ! J'enquête sur le sujet moi aussi. Nick et moi tra­vaillions ensemble.


  Brodie n'en crut pas ses oreilles.


  — Vous enquêtez sur quoi exactement ?


  Dans un haussement d'épaules, Jennifer ouvrit son ordinateur portable.


  — Je recherchais des disparitions inexpliquées... et Nick suivait la piste de la prison de Belmarsh.


  Brodie blêmit.


  — Nick s'est rendu là-bas ?


  — Je lui avais dit de laisser tomber. C'était trop dangereux. Il est tellement borné parfois.


  Son erreur de temps les fit tous deux tressaillir mais ni l'un ni l'autre ne rectifia.


  — Que se passe-t-il exactement à Belmarsh ? demanda Jenny, la voix chevrotante.


  — Aucune idée, répliqua Brodie. Je sais simple­ment que tout le monde est sur le coup désormais : les militaires, la Special Branch, le MI5, le MI6, même la CIA.


  — Nous parlons bien d'armes biologiques ? chu­chota Jenny.


  Brodie ne répondit pas. Il se leva lentement, ramassa sa veste et se dirigea vers la porte.


  — Jennifer, Nick était mon ami. Je n'arrive pas à croire qu'il soit mort. Je vois bien que vous attendez des réponses, mais pour l'amour de Dieu, n'insistez pas. Laissez courir. Nick vous conseillerait la même chose. Débarrassez-vous de vos recherches, effacez votre disque dur, quittez Londres si vous le pouvez. Pour votre sécurité, oubliez que vous l'avez connu. Et, s'il vous plaît, ne me contactez pas. Jetez mon numéro. Jetez celui de Nick.


  Jennifer le regardait, l'air hébété.


  — Vous comprenez ?


  Il attendit qu'elle remue la tête, légèrement, puis il disparut dans la nuit.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Bibliothèque


  Domicile de Zachary, Londres, jeudi 10 septembre 2043


  Des doigts lui effleurèrent l'épaule. Seth sou­rit dans son sommeil.


  — Humm... Si belle..., murmura-t-il.


  — Seth ?


  Ses paupières se soulevèrent et il cligna des yeux, momentanément perturbé par la silhouette à contre-jour au-dessus de lui.


  — A quoi rêvais-tu ? demanda-t-elle timidement.


  Seth ne répondit pas. Il bataillait avec la terrible déception d'avoir été arraché à la chambre bleue et fraîche où Livia était allongée contre lui. Il secoua la tête et examina les alentours, histoire de s'orienter. Il occupait le canapé de Zachary, dans sa biblio­thèque, le 10 septembre 2043.


  Rana se tenait au-dessus de lui.


  — Vous avez passé la nuit ici ?


  — Non ! s'exclama-t-elle en riant. Zachary m'a demandé de venir ce matin.


  — Où est-il ?


  — Sorti. Il est parti à la conférence il y a une demi-heure environ.


  — Non ! ? Quelle heure est-il ? Je voulais l'accom­pagner.


  — Seth, tu peux à peine bouger...


  — N'importe quoi !


  Il grimaça en essayant de se soulever. Ses côtes lui faisaient mal, mais c'était supportable. Accroché au dos du canapé, il essaya de se tenir sur sa jambe meurtrie.


  — Humm, gémit-il.


  — Anton t'a laissé ceci, l'informa Rana en lui tendant deux gélules jaunes et un verre d'eau.


  — Qu'est-ce que c'est ?


  — Des analgésiques.


  — Ils vont m'assommer ?


  Rana lut la notice du médicament.


  — Proketolorac. Ça devrait aller.


  Un coup d'oeil à son visage et Seth en déduisit qu'elle disait la vérité.


  — Pourquoi Zachary vous a-t-il demandé de venir chez lui ? s'enquit Seth en avalant ses cachets.


  — Pour vérifier que tu allais bien, répondit-elle nonchalamment.


  Mais le ton de sa voix indiqua à Seth que ce n'était pas tout à fait vrai.


  — Zachary n'aimait pas me savoir seul dans sa maison, pas vrai ? se moqua-t-il.


  — Disons qu'il fait très attention à ses affaires.


  Quand Zachary l'avait v-commée dans la matinée, elle n'en avait pas cru sa chance. Elle avait passé la moitié de la nuit à se demander comment elle pourrait arranger une nouvelle rencontre avec son invité incroyablement beau. Et voilà qu'elle l'avait pour elle toute seule une journée entière !


  — Il faut vraiment que je me rende à ce sym­posium.


  — Tous les billets ont été vendus. Pourquoi tiens-tu tant à y aller ?


  — Je... Il faut que je revoie le professeur Engel­mann. Nous... nous avons commencé à discuter de quelque chose hier soir...


  Rana pencha la tête. Elle avait très envie de l'aider.


  — Nous pourrions le rencontrer après, suggéra-t-elle. Anton doit passer cet après-midi pour elson­ner tes fractures et la conférence ne se termine pas avant 18 heures. Nous pourrions le persuader de nous conduire là-bas en voiture.


  Seth essaya de ravaler son impatience. Suivant le plan de Rana, il devrait attendre toute la jour­née dans cette maison et Engelmann retournait aux États-Unis dès le lendemain. Il n'avait pas une minute à perdre... Seulement, s'il n'avançait pas ses pions correctement, il repartirait bredouille ou, pire, il provoquerait une autre anomalie temporelle. Il s'obligea donc à sourire.


  — Merci, Rana, cette idée me semble parfaite.


  — Bien, répondit-elle, heureuse.


  Elle bondit sur son sac de courses posé sur la table de la salle à manger.


  — J'ai acheté quelques provisions pour le petit déjeuner. Tu as faim ?


  En vérité, il se sentait nauséeux - la faute au cocktail de médicaments et au repas copieux de la veille - mais il s'approcha tout de même de la table en boitant. Cela lui faisait du bien d'être debout. Il avait besoin de dérouiller quelques muscles, son corps était si raide. Rana se dépêcha de lui saisir le bras mais il refusa son aide.


  — Merci, Rana, mais je vais me débrouiller seul.


  Piquée, elle baissa les bras.


  — Anton ne veut pas que tu marches sur cette jambe.


  — Oh ! Cela va beaucoup mieux ce matin, men­tit Seth. Et je ne peux pas me permettre d'être le centre d'attention.


  Pourquoi ? songea Rana, avec envie.


  Elle n'insista pas et se rendit en cuisine afin de préparer le café.


  Seth progressait lentement. Sa jambe lui faisait tellement mal qu'il ne se fiait pas à elle. Au bout de sept pas seulement, il fut obligé de s'arrêter contre les étagères de livres. Entre deux jurons, il calcula ses chances de survivre à une traversée du vortex le lendemain. Maigres. Mais plus vite il retournerait à Parallon, plus vite il serait auprès d'Eva. Il ne voulait surtout pas s'attarder. La distance entre eux devenait intolérable.


  — Ça va, Seth ? demanda Rana qui déposa le plateau du petit déjeuner sur la table.


  — Bien, répondit-il d'une voix rauque.


  — Tu t'interroges sur la passion de Zach pour l'obsolescence ?


  — Quoi ? Ah ! Vous parlez de ses livres ?


  — Oui, c'est assez étrange qu'un homme aussi avant-gardiste s'accroche à un système de commu­nication aussi désuet. Tu ne trouves pas ?


  — Euh... en fait, j'aime beaucoup les livres moi aussi, avoua Seth en caressant les dos avec tendresse. Bizarre...


  — De quoi ? demanda-t-elle en versant le café.


  — Tous ces ouvrages traitent de bio­nanotechnologie...


  — Évidemment ! C'est l'obsession de Zach !


  Seth fronça les sourcils. Pas le Zach qu'il connais­sait. Sa bibliothèque de Parallon comptait des centaines de livres... sur l'art, la littérature, les sciences mais il n'en avait pas vu un seul sur la bionanotechnologie. Il en saisit un qu'il feuilleta. Aucune page ne déclencha le moindre souvenir. D'habitude, quand il ouvrait un livre de Zachary, il lui rappelait forcément quelque chose... Qu'est-ce que cela signifiait ?


  — Viens, Seth, ton café va être froid.


  L'air absent, il hocha la tête et rangea le livre. Ensuite, il clopina jusqu'à la table. L'œil vigilant de Rana le déconcertait. Il devait absolument dévier son attention.


  — Rana, sur quoi travailliez-vous avec Zachary ?


  Les lèvres pincées, elle regarda son assiette.


  — Je suis désolée, Seth, mais je n'ai pas le droit d'en parler.


  Une directive de Zachary, assurément. La curio­sité de Seth déjà piquée par les livres différents augmenta d'un cran. Ainsi, quand Rana leva le nez de son assiette, elle plongea droit dans le regard irrésistible et bleu intense du nouveau protégé de Zachary.


  — Je te conduirai dans son laboratoire après le petit déjeuner, si ça te dit, offrit-elle malgré elle.


  — Merci, Rana. Ce serait fantastique.


  


  



  



  



  



  


  



  Passager clandestin


  Parallon


  Matthias mettait les dernières touches à son arène tandis que le soleil plongeait derrière l'horizon. Debout au milieu de la piste ensablée, il examinait son œuvre, visible­ment satisfait. L'endroit était magnifique, imposant, majestueux. Il était particulièrement fier de la frise classique qui dépeignait une scène de combat, avec de beaux athlètes armés de lances, de boucliers et de tridents, délicatement figés en pleine action. Le magister apprécierait.


  Pressé de partager son enthousiasme avec quelqu'un, il se rendit directement dans la cuisine du palais. Winston, Claire et Georgia étaient regroupés dans un coin du cellier.


  — Je crois que je me suis surpassé cette fois-ci ! se vanta Matthias.


  — Ah oui ? s'exclama Georgia en se tournant vers lui, une pointe de tension dans la voix.


  — L'arène, Georgia ! Elle est parfaite. Le magis...


  — Quelle sorte d'arène ? demanda Claire qui s'éloigna de lui et se posta à côté de son amie.


  — Immense ! Circulaire, avec des rangées et des rangées de sièges, des colonnes ouvragées, des frises, des...


  — Oui, l'interrompit Claire, mais à quoi va-t-elle servir ?


  — A s'amuser..., bredouilla Matthias.


  — Mais encore ? intervint Winston.


  — Euh... On n'en arrivera peut-être pas là.


  — A quoi, Matt ?


  Celui-ci soupira.


  — Aux... combats de gladiateurs.


  — Quoi ? s'étrangla Claire.


  — On m'a demandé de la construire, protesta Matthias. Ce n'était pas mon idée. Pourquoi me regardez-vous comme ça ?


  — Et qui seront les gladiateurs ? demanda cal­mement Georgia.


  Précisément la question que Matthias évitait de se poser depuis son premier croquis.


  — Aucune idée, rétorqua-t-il, en colère.


  Comment ces trois esclaves de bas étage avaient-ils réussi à lui saper sa bonne humeur ? Ils se regar­daient en chiens de faïence. A quoi pensait-il en venant dans la cuisine, en leur faisant l'honneur d'une bonne nouvelle ?


  — Merci pour votre soutien, grogna-t-il avant de sortir en claquant des talons.


  Georgia et Claire le suivirent du regard jusqu'à ce qu'il ferme la porte derrière lui. Au bout d'un long silence de mort, ils soufflèrent.


  — C'est bon, tu peux sortir, murmura Claire.


  Winston déplaça en vitesse les cagettes de fruits et les sacs qu'ils cachaient derrière eux puis il aida le nouveau venu à s'extirper de sa cachette où il étouffait.


  — Qu'allons-nous faire de lui ? chuchota Georgia avec angoisse. Comment le protégerons-nous ?


  — Me protéger de qui ? demanda le clandestin, encore accroupi.


  Tous trois le toisèrent.


  — Je n'aurais jamais dû le ramener ici, regretta Claire en se mordant la lèvre.


  — Je connais deux-trois endroits sûrs, affirma Georgia qui s'agenouilla à côté de l'inconnu. Tu as un nom ? Moi, c'est Georgia, au fait.


  — Nick. Nick Mullard, bégaya-t-il, en examinant la cuisine romaine. Bon Dieu, où ai-je atterri ?


  — A Parallon, répondit Winston. Autrement dit, en enfer.


  Affolé, Nick les dévisagea tour à tour, chercha une once d'humour. Il ne vit que peur et souffrance.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Décision


  Shoreditch, Londres, tôt le dimanche 30 juin 2013


  Assise en tailleur sur son lit, Jenny regardait l'iPhone de Nick et repensait aux paroles de Brodie Covington. Il ne lui avait quasi­ment rien dit, juste conseillé de tout oublier si elle tenait à la vie. Elle soupesa cette option. Sa mère vivait dans le Suffolk, elle pouvait toujours passer quelques jours là-bas, s'éclaircir les idées, faire le tri dans ses sentiments... ou bien...


  Elle pouvait essayer de découvrir ce qui était arrivé à son petit ami. A bien y réfléchir, la mise en garde de Brodie avait renforcé sa détermination. Elle qui avait toujours eu tendance à faire le contraire de ce qu'on lui demandait... Elle regarda sa montre : 1 heure. Pourquoi n'avait-elle pas envie de dormir ? Ah oui ! Elle avait passé la journée au lit. Elle se rendit à pas feutrés dans la cuisine, se prépara un café puis se rassit avec sa tasse fumante et le portable de Nick. Il contenait une mine d'informations - contacts, e-mails, SMS... - mais il appartenait à Nick. Son seul souvenir de lui. Elle l'embrassa ten­drement, lutta contre sa gorge qui se serrait soudain et prit une grande inspiration. Autant commencer tout de suite.


  Armée de son ordinateur portable, d'un carnet et d'un stylo, elle s'installa sur la table de la salle à manger et entama son jeu de piste.


  Elle démarra par les e-mails mais, au bout d'une heure de fouille méticuleuse, elle dut admettre que Nick était doué pour couvrir ses traces. Il les avait effacées régulièrement et n'avait absolument rien gardé qui concernait de près ou de loin les disparitions. La preuve : les messages avec pièce jointe qu'elle lui avait envoyés trois jours plus tôt sur deux nouveaux cas ne se trouvaient pas dans ses dossiers. Pour être sûre, elle rechercha Wins­ton Grey et Elena Galanis sans obtenir la moindre correspondance. Soit il leur avait donné un nom de code, soit les informations étaient stockées dans un endroit plus sûr.


  Dans un soupir, elle continua par ses contacts qui se comptaient par centaines. Les rechercher sur Google lui prendrait des semaines... à moins qu'elle ne découvre avec qui il communiquait récemment.


  — Dis-moi que tu n'as pas effacé ton journal d'ap­pels, Nick, le supplia-t-elle en silence. Oh ! Merci ! mon chéri.


  Elle embrassa l'appareil quand la liste complète de ses appels composés, reçus et manqués des deux derniers mois défila à l'écran. Elle décida de noter sur son carnet les numéros qui apparaissaient plus d'une fois. La plupart correspondaient au poste de police de Wood Street (Brodie Covington en géné­ral), et le sien revenait avec une régularité récon­fortante. Quand défilèrent sa dizaine d'appels en absence de la veille au soir, elle retint son souffle. Le regard dans le vague, elle se rappela son manque de confiance en lui, sa colère déplacée. Pourquoi avait-elle perdu autant de leur temps à jouer les paranos ? Les mains tremblantes, elle saisit sa tasse et but le reste de café froid. Ensuite, elle se remit au travail à contrecœur. En récompense, elle repéra presque aussitôt un numéro de portable que Nick avait composé pas moins de quatre-vingt-sept fois. Elle nota le nom et le numéro, puis inspecta les autres appels. Ne remarquant rien de particulière­ment intéressant, elle s'attaqua aux SMS. Il n'était pas un grand textoteur la plupart du temps - un mot autant que possible - et à nouveau, il ne conservait pas ses messages très longtemps. Le plus ancien avait été envoyé soixante jours plus tôt. La messagerie de Jennifer comptait des milliers de textos datant des dix-huit derniers mois. Celui ou celle qui les parcourrait aurait une assez bonne idée de sa vie au jour le jour. Nick n'en dévoilait pas tant mais au moins, elle ne perdit pas de temps à les compulser.


  Soudain, ses doigts se figèrent. Deux SMS envoyés au nom et au numéro qu'elle venait d'écrire.


  J'aimerais vous rencontrer aujourd'hui. Choisissez l'heure et l'endroit.


  Envoyé à 7 h 30. Jeudi 9 mai.


  Suivi de :


  Sinon, je peux me déplacer. Je suis sûr que votre directeur, M. Crispin, n'y verra pas d'inconvénient.


  Envoyé à 15 h 58. Jeudi 9 mai.


  La destinataire des deux textos et des quatre-vingt-sept appels se nommait Eva Koretsky.


  Jennifer souligna ce nom trois fois puis regarda la pendule : 4 heures. Elle ferait mieux de se cou­cher si elle voulait discuter au téléphone de manière cohérente avec qui que ce soit dans la matinée à venir. Et cette Eva Koretsky ne manquerait pas d'avoir de ses nouvelles.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Classé secret


  Domicile de Zachary, Londres, jeudi 10 septembre 2043


  — Tu t'en sors, Seth ? cria Rana en tapant à la porte de la salle de bains.


  — Euh... il va falloir que j'emprunte quelques vêtements, répondit Seth, agacé. Je ne peux pas enfiler mon jean par-dessus l'attelle et mon T-shirt est...


  — Ton T-shirt est quoi ?


  Dans un soupir, Seth s'enroula une serviette autour de la taille, ouvrit la porte et attendit qu'elle voie par elle-même.


  — La vache ! Il est en lambeaux !


  Rana essaya de ne fixer que le morceau de tissu mais le fait que Seth soit à moitié nu la décon­centrait un peu. Qu'il était musclé ! Par contre, sa peau était zébrée de méchantes coupures et de bleus.


  — Seth ! L'ouragan ne t'a pas raté ! couina-t-elle.


  Il se renfrogna, momentanément confus, puis il suivit son regard.


  — Oh ! Ça? Ce n'est rien !


  — Je croyais qu'Anton avait lazonné toutes tes blessures, insista-t-elle.


  — En effet, je vais bien maintenant, même si je manque d'habits.


  Rana n'était pas tout à fait d'accord mais elle se retint d'en dire davantage.


  — Vous pensez que Zach aurait des vêtements à me prêter ?


  Rana leva brusquement les yeux et Seth s'aperçut qu'il avait parlé de manière un peu trop familière. Officiellement, il venait juste de rencontrer le pro­priétaire des lieux.


  — Zachary est assez possessif, commença Rana, puis son regard croisa celui de Seth et elle se demanda soudain pourquoi elle se montrait aussi méfiante. Je vais voir ce que je peux te trouver !


  — Merci, Rana.


  Au même instant, Seth aperçut le rasoir de Zachary. Il sourit à la pensée de sa tête quand il lui raconterait l'avoir utilisé.


  Le temps que Rana revienne avec du linge, Seth s'était rasé et avait trouvé une brosse à dents neuve. S'habiller se révéla moins évident. Son corps se rebellait contre le moindre mouvement. Au moins, quand il était gladiateur, il n'était pas obligé d'en­fourner ses membres meurtris dans un T-shirt et un pantalon. Les tuniques étaient beaucoup plus simples à enfiler et, en général, Matt l'aidait.


  — Ça va ? demanda Rana d'une voix dubitative quand il émergea enfin, vêtu d'un survêtement de Zachary - il était blanc comme un cachet d'aspirine.


  — Bien, mentit-il.


  — Le laboratoire de Zachary se trouve au rez-de-chaussée - soit un étage à descendre. Je ne suis pas sûre que tu pourras...


  — Pas de problème, affirma Seth.


  Il fallait qu'il visite le labo et que sa jambe guérisse le plus vite possible. Il prit une grande inspiration et entama la pénible descente. Lorsqu'il atteignit enfin la dernière marche, la tête lui tournait et il dut s'appuyer contre la rampe et fermer les yeux quelques minutes.


  Rana était inquiète. Anton lui avait fait jurer que Seth ne poserait pas le pied par terre et, pourtant, elle l'avait autorisé à outrepasser ses instructions. Maintenant, il avait une mine effroyable, comme s'il allait s'évanouir.


  — Seth ?


  Elle tendit la main pour le toucher mais, au moment du contact, il se raidit, ouvrit les yeux et lui décocha un sourire éblouissant.


  — Allons jeter un petit coup d'œil à ce célèbre laboratoire.


  Sous son regard perçant, elle tapa le code d'accès sur le digicode.


  — Zachary déteste les systèmes d'ouverture par reconnaissance de l'ADN.


  — Ne sont-ils pas plus sûrs ?


  — Il ne le pense pas. Selon lui, il est plus dif­ficile pour un voleur de données de deviner puis de mémoriser une longue suite de symboles que de prendre un cheveu sur sa veste et de s'en servir comme clé d'accès.


  — Formulé ainsi, il a peut-être raison.


  — Zachary aime stocker toutes ses informations dans sa tête.


  Seth acquiesça, grimaçant en son for intérieur, vu le résultat ironique des convictions imparfaites de Zachary. En effet, la plupart de ces informations secrètes résidaient dans son cerveau à lui désor­mais... si seulement il pouvait y accéder.


  La porte s'ouvrit et Seth n'en crut pas ses yeux. Le laboratoire était tellement différent... et nette­ment plus petit.


  Celui de Parallon occupait un immense espace décloisonné, soit la surface entière du rez-de-chaussée. Même si les équipements étaient les mêmes pour la plupart - les rangées de terminaux, le marqueur de quarks, les microscopes à contraste de phase, ceux à fluorescence, même l'incinérateur de chrome. Il y avait d'importantes disparités, comme... des incu­bateurs ?


  A quoi pouvaient-ils servir à Zachary ?


  Et où était l'écran d'ordinateur monumental qui trônait au milieu du laboratoire de Parallon ?


  Rana sourit en voyant l'expression étonnée de Seth.


  — Je sais ! Moi aussi j'ai été souillée la première fois que je suis entrée ici. Zachary a du sacré maté­riel, hein ?


  Seth se contenta de hocher la tête. Il venait de comprendre pourquoi la pièce lui paraissait plus petite. Une cloison leur cachait un tiers du labora­toire. Il fixa la porte inconnue fermée par un autre digicode. Naturellement, il se dirigea droit dessus.


  — Qu'y a-t-il derrière, Rana ?


  — Personne n'entre à l'exception de Zachary, répondit-elle. C'est son sanctuaire.


  — Mais tu l'as déjà visité ?


  — Non.


  — Tu ne t'es jamais demandé ce qu'il y cachait, insista Seth.


  — Jamais, répliqua-t-elle avec honnêteté. J'étais tellement aux anges de travailler là. Le professeur Brandon a dû te prévenir, Zachary offre rarement des stages. Il est connu pour son manque de socia­bilité. Alors travailler auprès d'un si grand scienti­fique... C'est un vrai génie, tu sais ! Tout le monde veut le côtoyer de près !


  — Vraiment ? s'étonna Seth.


  — Bien entendu ! Il est terrifiant, sarcastique, mais ses recherches sont toujours novatrices. Qui ne voudrait pas faire partir du voyage ? Cela m'a suffi de pouvoir contribuer à mon petit niveau. Même s'il s'agissait de s'assurer qu'il restait du lait dans le frigo.


  Seth acquiesça. Il ajouta « génie révolutionnaire » à sa liste par ailleurs peu flatteuse des traits de carac­tère de Zachary.


  Il savait que Zachary était un scientifique et celui-ci laissait entendre que personne au monde n'était aussi intelligent que lui. Seulement, il n'avait qua­siment jamais parlé de son travail à Seth - même quand ce dernier avait insisté pour avoir des infor­mations sur son futur stage en laboratoire. Mis à part le bobard sur le professeur Brandon, le seul indice donné par Zachary avait été : « Tu pourrais peut-être mentionner le Projet Pascal.


  — Le Projet Pascal ?


  — Une théorie pour laquelle j'essayais de réunir des fonds. James Pascal était un collègue. Chercheur biomédical, il travaillait sur la régénération de la mémoire après un traumatisme et j'avais quelques idées dignes d'être explorées.


  — Me voilà donc, inconnu ramassé dans la rue et je suis censé être au courant pour le Projet Pascal !


  — Tu ne seras pas un inconnu puisque tu te feras passer pour un étudiant du professeur Brandon.


  — Comment cela m'aidera-t-il ?


  — Pascal, Brandon et moi avons étudié ensemble à Oxford... Brandon était le seul autre à être dans la confidence. »


  



  Zachary travaillait-il sur son idée derrière cette porte close ? Il existait une manière rapide de le savoir.


  — Rana, est-ce que le Projet Pascal vous dit quelque chose ?


  — Tu es au courant ? Je travaillais dessus... je rédigeais des courriers aux organismes de finance­ment, je commandais du matériel et des produits chimiques pour le laboratoire, je retranscrivais des colonnes de données...


  — Zachary vous secondait ?


  — Parfois. Quand il n'était pas dans ce labora­toire, il se trouvait dans l'autre là-bas. Mais nous ne devrions pas en parler. Ce sera une telle percée en neuroscience... En attendant, le sujet est top secret jusqu'à ce que les brevets et les fonds soient accordés.


  — Je m'en doute, répliqua Seth comme s'il savait exactement de quoi il en retournait.


  — Zachary m'a fait signer un contrat de confi­dentialité de douze pages.


  — Ne vous inquiétez pas, Rana, vous ne m'avez rien dit que je ne savais déjà.


  Bien au contraire. Elle venait de lui apprendre que Zachary passait le plus clair de son temps dans un laboratoire secret où il travaillait sur un projet encore plus secret. Il fallait absolument que Seth perce ce mystère.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Jeux


  Parallon


  Matthias sortit tête baissée de la cuisine, tra­versa l'atrium et les jardins. Il devait s'éloi­gner le plus possible de Georgia, Claire et Winston. Comment tous trois avaient-ils réussi à miner sa bonne humeur aussi facilement ?


  Il ralentit lorsque le parfum apaisant du romarin, de la lavande et du basilic emplirent ses narines. Il avait atteint son cher jardin d'aromates qui lui rappelait tant Corinthe... et Seth. Tous deux aimaient s'y asseoir les soirs d'été. Ils buvaient de l'hydromel, se perdaient dans l'unique mélange de fragrances.


  Le souvenir de Seth lui créa une boule au ventre. Que penserait-il de sa dernière réalisation ? Matt imaginait son air outré et cela le fit frémir d'une colère suffisante. Seth n'aurait pas le droit de désap­prouver car Matthias n'avait pas eu le choix.


  Avant que le Seth dans sa tête n'ait eu le temps de se rebeller, il entendit des pas lourds derrière lui. Des pas qu'il reconnut immédiatement.


  — Matthias, le salua cordialement le magister. L'homme qu'il me faut.


  Le cœur de Matt s'affola. Il s'inclina.


  — Magister ?


  — Où en est mon amphithéâtre ?


  — T... Terminé, magister.


  — Excellent ! Juste à temps pour la célébration.


  — Une célébration..., bredouilla Matt.


  — Pour honorer mon accession en ces lieux. J'ai l'intention de présider les plus beaux combats de gladiateurs de l'empire. Les Jeux de l'Accession com­menceront dans cinq jours.


  — Mais, magister, vous n'avez pas de gladiateurs !


  — Bien sûr que si. Leur entraînement démarrera demain dans l'arène.


  L'homme but une grande gorgée de la coupe en or qu'il portait et sourit.


  — La beauté de mes combats de gladiateurs ne s'arrêtera jamais.


  — Pardon ? s'étrangla Matthias.


  — Mes combattants sont immortels, expliqua le magister dont les yeux brillaient de plaisir. Ils me supplieront autant qu'ils voudront. Jamais ils ne mourront.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Souvenirs


  Domicile de Zachary, Londres, jeudi 10 septembre 2043


  — Autre chose que tu désires savoir ? s'en­quit Rana en fermant sa session.


  Elle venait de montrer à Seth les équi­pements du laboratoire, les mots de passe et les comptes des sponsors. Seth ne cessait de penser au labo secret tout en sachant que jamais Rana ne l'aiderait à y pénétrer.


  — Eh bien... J'aimerais que vous m'en disiez plus sur le Projet Pascal.


  — Quoi exactement ? bredouilla-t-elle.


  — Qui est ce Pascal ?


  — Oh ! Zachary et lui se connaissent depuis très longtemps, commença-t-elle en se perchant sur une table. D'après ce que je sais, James Pascal a passé huit ans environ sur la perte de mémoire post-traumatique... avec un certain succès. Il a découvert qu'en extrayant des cellules souches des victimes de traumatisme cérébral puis en les utilisant pour générer de nouveaux neurones en culture, il pouvait réintroduire ces cellules récentes directement dans l'hippocampe.


  — Cela a marché ?


  — Dans soixante-dix pour cent des cas de trau­matisme, on obtient un résultat assez important.


  — N'importe quels traumatismes ?


  — Ceux qui sont soudains : AVC, trauma crânien, ce genre d'accident.


  — Et si la perte de mémoire est due à une mala­die ?


  — Mon Dieu ! Tu penses exactement comme Zachary. C'est exactement ce qui l'intéressait ! Tu vois, Pascal n'obtenait pas de résultats convaincants avec les amnésies chroniques. En quelques semaines, la maladie tuait les nouveaux neurones, si bien que la production de cellules-souches cessait et l'amnésie revenait.


  Au fur et à mesure, Seth s'aperçut que les explica­tions de Rana lui étaient familières. Jamais il n'avait autant perçu de souvenirs de Zachary. Il écouta la suite de son discours avec attention.


  — C'est alors que Zachary a développé son implant biotachyonique.


  Rana s'interrompit tout à coup et se mordit la lèvre. En avait-elle trop dit ?


  — Continuez, l'encouragea Seth, un grand sou­rire aux lèvres.


  — Il s'agit d'un transmetteur microscopique qui peut être placé sous la peau au niveau de la tempe. Il est capable d'envoyer des impulsions neuronales directement dans l'hippocampe... impulsions pro­grammées pour déclencher la régénération des cellules-souches. Au niveau le plus basique, une fois que la régénération commence, l'implant offre une restauration de la mémoire complète à court terme. Cela fonctionne pour l'épilepsie, la démence... même une perte de mémoire normale liée à l'âge.


  Puis elle remarqua avec fierté :


  — Pas de médicaments toxiques, pas de chirurgie invasive répétée et une solution permanente. Juste un minuscule implant qui élimine complètement l'un des facteurs débilitants universels dû au vieillis­sement. La valeur médicale et commerciale d'un tel dispositif est incommensurable.


  Seth hocha la tête. Vu la manière dont Rana fixait le sol, il comprit qu'il n'en saurait pas davantage.


  — OK. Si le modèle de base restaure la mémoire très rapidement, de quoi est capable le modèle le plus sophistiqué ?


  Rana se mordilla la lèvre inférieure avec nervosité.


  — Honnêtement, Zachary est plus fasciné par les pertes de mémoire irréversibles, celles que l'on ne peut pas recouvrer à l'aide de la régénération des cellules-souches parce que les dégâts sont trop importants. Il a disparu pendant des semaines, exa­miné des gens qui ne se souvenaient pas de leur propre nom, de celui de leurs parents, qui avaient perdu l'usage de la parole. S'il avait les fonds néces­saires, je pense qu'il explorerait la possibilité de télécharger une mémoire virtuelle sur l'implant...


  Seth écarquilla les yeux en pensant aux implica­tions.


  — Télécharger des souvenirs virtuels fabriqués ? Voilà qui était nouveau pour lui.


  — Avec l'aide de la famille, d'amis, on pourrait construire une banque de souvenirs, la télécharger, emplir les manques...


  — Mais ce serait de faux souvenirs, lui opposa Seth. Potentiellement, ne serait-ce pas dangereux ?


  — Si cette technologie tombait entre de mau­vaises mains ?


  — Oui ! Au minimum, vous laissez les gens déam­buler avec un passé déformé et fictif.


  — Toujours mieux que de ne pas en avoir, non ? Imagine-toi dans une pièce, terrifié par les personnes qui entrent parce que tu ne les reconnais pas.


  Seth secoua la tête. Il comprenait qu'on trouve cette idée attrayante, mais elle le mettait vraiment mal à l'aise. Les yeux de Rana, eux, brillaient d'exci­tation.


  — Imagine aussi les applications potentielles ! On pourrait implanter toutes sortes de choses directe­ment dans le cerveau : le mandarin, l'histoire de l'art occidental, j'en passe ! Que penserais-tu d'un monde dans lequel n'importe quelle information serait transférée dans l'hippocampe ! Nous n'aurions plus besoin de consacrer des années et des années à l'apprentissage et aux études, vu qu'il suffira de sim­plement insérer des connaissances infinies ! Admets-le : c'est tout bonnement hallucinant !


  — Waouh, commenta Seth lentement.


  Il n'avait pas manqué de reconnaître que les recherches hypothétiques de Zachary étaient deve­nues réalité. N'était-il pas la preuve qu'on pouvait vivre avec des informations téléchargées à partir du terminal informatique de Zachary ? Cela signifiait que les recherches du scientifique avaient non seu­lement abouti, mais il avait réussi à inventer une méthode de neurotransmission alternative.


  Alors pourquoi n'avait-il aucun souvenir de ces travaux ? S'il possédait tous les souvenirs de Zachary, ceux-ci devaient en faire partie ! En temps normal, ils étaient accessibles instantanément. Là, bien que ces recherches décrites par Rana lui rappellent vaguement quelque chose, il ne parvenait pas à les localiser. Il examina le laboratoire au cas où un objet réveillerait sa mémoire. Le mur du fond était caché par des vitrines vides - une autre anomalie : il n'y en avait pas dans le laboratoire de Parallon. Il se concentra afin que son cerveau se souvienne.


  Et soudain, il frémit...


  Des rats. Il vit un mur de rats. Un rongeur par vitrine. Des rangées et des rangées de rats noirs.


  — Elle contenait cinquante rats de laboratoire, lui expliqua Rana. Ils sont tous morts.


  — Ah oui ?


  — Il y a eu un problème avec les premiers implants. La faute aux vitrines, selon Zach. Je crois qu'il travaille avec des matériaux différents désor­mais... C'est une question de temps.


  Elle regarda Seth qui avait le visage blanc, les traits tirés.


  — Oh ! Seth ! Je suis désolée. On va faire une pause. A cause de moi, tu es debout depuis des heures. Viens, il est midi passé.


  Seth ne s'opposa pas à elle. Les rats avaient fait remonter un souvenir à la surface. Mais il était incomplet et il ne parvenait pas à le cerner. Cet effort lui donnait presque le tournis. A moins que cela ne vienne de cette douleur lancinante à la jambe ? Quelle qu'en fût la source, il ne sup­porterait plus de rester debout très longtemps. Appuyé de tout son poids contre la rampe, il se hissa jusqu'à la bibliothèque où il s'effondra sur le canapé.


  — Reste ici, je vais préparer une omelette, déclara Rana avant de regagner la cuisine.


  Elle mettait du beurre dans la poêle quand son v-com vibra. Le visage de Zachary apparut à l'écran.


  — Salut, Zach ! lui lança-t-elle.


  — Hum... Mon invité te fait trimer en cuisine ?


  — Non ! Je nous prépare un petit quelque chose pour le déjeuner. Comment se déroule la confé­rence ?


  — Bien, affirma Zachary tout en inspectant sa cuisine.


  — Tu cherches Seth ? gloussa-t-elle. Il se repose dans la bibliothèque. Sa jambe lui fait un peu mal.


  Elle n'osait pas avouer que par sa faute, il avait boitillé dans le labo toute la matinée.


  — Euh... Zachary ? Tu as des projets pour plus tard ?


  — Ce soir ? Toi, tu as une petite idée derrière la tête ! se moqua-t-il.


  Rana se sentit soudain mal à l'aise. Zachary et elle avaient eu une liaison aussi brève qu'humi­liante peu auparavant, liaison qu'elle avait tempo­rairement oubliée dans son enthousiasme à arranger une entrevue entre Seth et Engelmann. Elle essaya de masquer son embarras.


  — Oh non ! Ce serait sympa si nous pouvions dîner tous ensemble ce soir.


  — Eh bien, hésita Zachary. J'avais l'intention d'emmener Louis au restaurant, histoire de rattra­per hier soir...


  — Ah ! D'accord, répliqua Rana, extrêmement déçue - son désir de plaire à l'invité de Zach frô­lait le ridicule.


  — Toutefois, continua Zachary, Engelmann a mentionné que Lauren et lui devaient discuter de quelque chose avec ce garçon et cela m'intrigue un peu. Alors pourquoi pas ? Seth est-il mobile ?


  — On peut le dire. Ne t'inquiète pas. Je l'emmè­nerai.


  — Retrouvons-nous au restaurant du centre de conférences à 19 heures. Leur menu est excellent.


  — OK pour le rencard !


  Imbécile ! se maudit Rana en silence quand la com­munication fut coupée. Pourquoi avait-elle utilisé le mot « rencard » ?


  Elle termina son omelette et apporta les assiettes dans la bibliothèque. Seth était allongé sur le canapé, l'avant-bras sur le front, concentré sur le blocage de cette douleur atroce à la jambe qui le martyrisait.


  — Oh ! Seth, mille excuses. J'aurais dû te donner tes analgésiques bien plus tôt.


  Elle prépara les cachets, lui versa un verre d'eau et se précipita vers lui. Mais il la remarqua à peine. La douleur l'avait transporté vers un autre divan, dans une chambre bleue, où des pas légers signifiaient un salut immédiat...


  — Seth ?


  Il ouvrit les yeux et se renfrogna. Mauvaise pièce, mauvais bruit de pas. Une nouvelle fois, il dut lutter contre la cuisante déception.


  — Rana ? Désolé, je me trouvais à des milliers de kilomètres de là.


  Avec un sourire contrit, il prit ses médicaments.


  — Tu ferais bien de manger un morceau dans la foulée. Les cachets ne font pas bon ménage avec les estomacs vides.


  Seth hocha poliment la tête : il n'avait pas faim, il était fatigué. Il ferma les yeux brièvement, se fit violence. Il courait le danger d'être détourné de sa mission et rien ne devait se mettre en travers de ses buts : réparer le vortex et retourner auprès d'Eva.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Contact


  Sainte-Magdalen, lundi 1er juillet 2013


  Courant sur le sable brûlant. Riant aux éclats. Main dans la main. Nos pas à l'unisson. Le ciel d'un bleu étincelant, le soleil se reflétant sur les vagues qui léchaient nos pieds nus. Une plage déserte, juste Seth et moi, du sable blanc, un ciel bleu, une eau scintillante.


  Soudain, il tourna son visage vers moi, ses yeux dan­saient. « Allons nager, Eva ! »


  Nos vêtements en tas sur la plage. S'éclaboussant, sau­tant, tourbillonnant dans l'eau. Puis ses bras autour de moi. Chantant et dansant au rythme des vagues.


  Mon visage près du sien. « Je t'aime, Seth. Je t'ai tou­jours aimé. »


  Seth m'embrassant, un baiser long, chaud, tendre. Les vagues poussant nos corps brillants, enlacés, emmêlés, deux corps, un seul cœur.


  De grands yeux bleus. « Regarde ! »


  Une île magnifique au loin, chatoyante avec ses arbres chargés de fruits, ses oiseaux colorés volant de branche en branche.


  « Tu crois que c'est le paradis ?


  — Non, Eva, il s'agit de Parallon. On fait la course ? »


  Nageant vers l'île, nos mouvements synchronisés et réguliers. Geste après geste, souffle après souffle, Parallon demeurait distante. Jamais plus proche.


  « Je n'arrive plus à nager, Seth. Allons à Parallon un autre jour. »


  Pantelante, me tournant vers lui. Face à un océan agité et désert.


  « Seth ! » Hurlant. M'étranglant. « Seth, où es-tu ? »


  Le soleil se cacha soudain. De lourds nuages grossis­sant, noircissant. Le ciel, une masse noire et frémissante, crachant des aiguilles de pluie... de violentes averses me pilonnant, me poussant toujours plus loin en mer...


  Des éclairs spectaculaires déchirant le ciel noir et pal­pitant, des coups de tonnerre emplissant l'air plombé, et moi partant à la dérive, tombant... tombant... loin... intouchable... ne voyant rien, n'entendant rien que le tonnerre, le fracas encore et encore...


  — Eva !


  Oh ! Ce n'était pas un tonnerre à tout casser, mais des coups. A ma porte. Continus.


  Je grognai. J'étais sur le point de m'extraire de mon lit quand Astrid déboula.


  — Nous allons être en retard pour le petit déjeu­ner, Eva ! Tu n'as pas entendu le réveil ?


  Elle me regarda d'un air inquiet.


  — Ça va, ma puce ? Tu n'as pas bonne mine, ce matin.


  Peut-être parce que j'étais debout jusqu'à 4 heures du matin à essayer de mettre le grappin sur l'insai­sissable professeur Ambrose et son virus tueur.


  — Je vais bien ! m'exclamai-je en repoussant ma couette.


  Je m'assis avec précaution. Le marteau-piqueur œuvrait encore dans ma tête. Je m'adossai contre l'oreiller et fermai les yeux. Fichu Ambrose, c'était sa faute. Tout était sa faute.


  — Ne bouge pas, je descends te chercher à man­ger. Mais, entre nous, tu aurais pu choisir un autre jour ! Tu as juré de te mettre à côté de moi lors de l'interro de latin. Je fais quoi, moi maintenant ?


  — Tu vas bien t'en sortir, Astrid. Tu connais tes déclinaisons. On a révisé ensemble hier.


  Elle sortit de la chambre en reniflant.


  Rose me rendit une brève visite par la suite mais je passai une grande partie de la matinée, soit à essayer de nager jusqu'à Parallon, soit à suivre Ambrose le long de couloirs glauques. Cela aurait pu être pire : Cassius aurait pu se joindre à la fête.


  J'allais ouvrir la dernière porte du dernier couloir quand mon téléphone sonna. Rose l'avait posé à côté de mon lit, en cas d'urgence. Je répondis sans vérifier qui appelait : grosse erreur.


  — Vous êtes Eva ? Eva Koretsky ?


  Je voulais répondre « Qui la demande ? » comme les méchants dans les films policiers mais j'optai pour un « oui » boiteux.


  Pour ma défense, je dormais. En plus, mon inter­locutrice avait le genre de voix à laquelle on obéit.


  — Il faut que je vous parle. C'est urgent.


  — Quoi ? (J'eus un mauvais pressentiment).


  — Aujourd'hui. (Pouvait-elle se montrer plus sûre d'elle ?)


  — Euh, je ne crois pas. (Pouvais-je me montrer moins sûre de moi ?)


  — A 16 h 30 ? J'ai vérifié. Vous aurez fini les cours.


  Qui était cette femme ? D'où connaissait-elle mon emploi du temps ?


  — Je suis désolée. Je suis malade aujourd'hui. Je ne peux pas...


  — Je viens vous voir.


  Mon Dieu. Elle savait où j'habitais.


  — Bon, qui êtes-vous ? parvins-je à aboyer.


  — Jennifer Linden, répondit-elle avant de raccro­cher.


  Je refermai les yeux.


  



  — Déjeuner, Eva ! me hurla Astrid à l'oreille.


  Soupir. Que ne donnerais-je pas pour un peu de paix et de tranquillité ?


  — Comment s'est passée l'interro de latin ? lui demandai-je pendant qu'elle s'installait avec un pla­teau de nourriture sur le lit à côté de moi.


  Elle me lança un regard noir puis partagea en deux une montagne de risotto aux champignons.


  — Au fait, ne t'inquiète pas pour la répét' de ce soir, m'annonça-t-elle entre deux bouchées de magma gris. J'ai décidé que ce serait quartier libre !


  — Super ! Cela te laisse plein de temps pour regarder la liste de verbes latins que je t'ai préparée.


  Elle n'apprécia pas ma blague.


  Après son départ, je réussis à me traîner jusqu'à la douche et à m'habiller. Si je n'avais pas rêvé la terrifiante Mme Linden, je n'avais pas l'intention de l'affronter en pyjama. Pour me changer les idées, je m'assis à mon bureau et attaquai mes devoirs de chimie. Tenaillée par la migraine, je retournai au lit avec mon ordinateur. Je fermai les yeux une minute ou deux. Je fus réveillée en sursaut par Rose Mar­ley qui se tenait au-dessus de moi avec son satané tensiomètre.


  La bonne nouvelle : elle me donna un cachet contre le mal de tête. La mauvaise : peu convaincue par ma tension, elle me menaça de revenir une heure plus tard. Je regardai ma montre. Il était seize heures. Si Rose restait avec moi la prochaine demi-heure, peut-être me débarrasserait-elle de cette Linden ?


  Mais Rose remballait ses affaires et prenait la porte.


  — Je file à la pharmacie, Eva. Je serai de retour vers 17 heures.


  Raté.


  Dès que la porte se ferma derrière elle, j'attrapai mon ordinateur. Je voulais voir si je ne pouvais pas déterrer quelque chose sur Jennifer Linden. Une femme avertie en valait deux.


  Une simple recherche plus tard, alors que je regar­dais un reportage vidéo sur YouTube, je reconnus immédiatement la journaliste. C'était la femme qui accompagnait l'inspecteur Mullard au Register ce soir-là... et qui nous observait. Équipée d'un micro, elle se tenait à côté d'une moto accidentée au bord de la route. Sous mes yeux fascinés, la caméra balaya la scène puis s'arrêta sur un homme vêtu de cuir allongé sur le sol à quelques mètres de son engin. Il y avait du sang partout. Les voyeuristes doivent appré­cier ! pensai-je, dégoûtée. Soudain, je m'aperçus qu'il n'y avait pas de cadavre. Ni même de blessé. Les vêtements ne couvraient personne. Ils avaient été disposés là pour faire penser à un homme mort par terre... Quelle horrible plaisanterie ! Puis j'écoutai ce que Jennifer Linden disait...


  J'en étais à ma troisième diffusion quand on frappa à ma porte.


  Étonnée, je levai la tête. 16 h 30 ! Personne n'avait pu la laisser entrer et monter dans ma chambre ? C'était une école, pour l'amour du ciel. Il y avait un règlement. Ce devait être Rose, revenue plus tôt de la pharmacie.


  — Entrez ! m'écriai-je, et la porte s'ouvrit.


  Ce n'était pas Rose. Mais la femme que je venais de voir sur mon écran. Celle qui me regardait au Register comme si elle rêvait de me voir brûler en enfer. Elle arborait le même regard aujourd'hui.


  — Vous ! s'exclama-t-elle, fielleuse.


  Je pouvais me passer d'une nouvelle personne nourrissant de la haine envers moi. Surtout quand - pour autant que je sache - je n'avais rien fait pour me mettre cette femme à dos. Moi aussi je pouvais jouer la carte de l'agressivité.


  — Vous vous prenez pour qui ? Débarquer ainsi dans ma chambre !


  Malheureusement, ce fut une voix éraillée et un peu pitoyable qui sortit de ma bouche. Ma tirade fut donc moins percutante que je l'avais espéré.


  — Nous avions rendez-vous, me rappela-t-elle sur un ton froid et saccadé.


  — Nous n'étions pas convenues d'un lieu, ripostai-je.


  Elle plissa les yeux. Pourquoi me dévisageait-elle ainsi ? Au lieu de le lui demander, je marmonnai :


  — Qui vous a dit où j'étais ?


  — Une des gamines dans la cour. Une chance qu'elle vous connaissait.


  La traîtresse ! Je pariais que c'était Ruby.


  Et la sécurité ? Un inconnu pouvait vraiment pas­ser les portes et monter dans ma chambre sans être inquiété ? Mes mains se mirent à trembler. Pas cool. Je les cachai sous ma couette. Mais j'étais à peu près sûre que la charmante Jennifer l'avait remar­qué. Avec ces yeux de lynx, elle était du genre à regarder partout, à tout enregistrer. Si je ne l'avais pas vue en train de mener le reportage, je l'aurais prise pour quelqu'un de la police. Ou un rottweiler.


  — Bien, Eva Koretsky, j'irai droit au but. Que faisiez-vous avec l'inspecteur Nick Mullard ?


  Je luttai contre une bouffée de culpabilité quand elle mentionna son nom et jetai un coup d'œil à mon téléphone. Il n'avait pas appelé depuis deux bons jours. Je fis mon possible pour garder un air neutre. Il n'était pas question que je révèle quoi que ce soit à cette femme. Et puis, n'étaient-ils pas censés travailler ensemble ? Comme ce soir-là au Register ? Il ne lui avait pas parlé de notre rencontre ? Bizarre... Cela signifiait-il que je pouvais réellement lui faire confiance ? Ou que lui ne lui faisait pas confiance ? A moins qu'il n'ait été trop secoué par le petit réajustement cérébral de Seth et donc trop gêné pour en parler ? Le plus honorable à mon avis était de le couvrir.


  — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  — Bien au contraire, rétorqua-t-elle.


  Jennifer Linden avait trouvé un adversaire à sa taille. Depuis des années, je développais mes dons d'obstruction et je jouais les ados récalcitrantes à la perfection. Le secret consistait à refuser tout contact visuel avec votre interlocuteur et fixer un objet à mi-chemin. Le fixer et ne jamais détourner le regard, peu importe s'il devenait flou.


  Tout le monde abandonnait à la fin et s'en allait. Ce que fit exactement Jennifer Linden vingt minutes plus tard. A ce moment-là, ma sale migraine était revenue. Je glissai donc contre mes coussins et fer­mai les yeux.


  Je grognai quand j'entendis la porte s'ouvrir. Elle n'était pas revenue tout de même ? Ce n'était que Rose.


  — Eva ? s'inquiéta-t-elle en prenant ma tension. Tu as l'air fébrile. Tu n'es pas sortie, dis-moi ?


  — Si seulement, soupirai-je.


  — Ta tension a encore baissé. Je suis désolée, mais tu vas retrouver tes quartiers à l'infirmerie.


  — Je vais bien, Rose...


  Sortir du lit et traverser la cour me demanderait un effort monumental !


  — J'aimerais dormir un peu plus.


  Je fermai les yeux. C'était beaucoup mieux. Je sentis vaguement sa main sur mon front. Comme elle était douce et fraîche, cela ne me dérangea pas. Et, tout à coup, je fus catapultée sur un fauteuil roulant et conduite dans l'ascenseur de l'infirmerie, Rose d'un côté, Rob Wilmer de l'autre.


  Super. Je fermai à nouveau les yeux. Mon humi­liation me parut alors un peu moins visible.


  Le lendemain matin, ma migraine avait disparu et mon cerveau me semblait moins embrumé. Bien. Je n'aurais pas à rester là. J'avais des bricoles à cher­cher sur Internet. A propos de Jennifer Linden et l'inspecteur Mullard. Quelle était leur relation exactement ? Un policier et une journaliste : un peu inhabituel comme couple, non ? Et pourquoi Mullard ne lui avait-il pas parlé de notre rencontre ?


  Je balançai les jambes au bord du lit et me levai. La pièce ne bougea pas. Je prendrais une douche rapide et m'habillerais avant l'arrivée de Rose, me promis-je, tandis que je me dirigeais vers la salle de bains. Alors que je versais une bonne dose de shampooing dans mes cheveux, je ne me sentis plus aussi motivée. Je me séchai lentement et me rallon­geai sur le lit. Il me fallait un peu de repos avant de m'occuper de cette tâche.


  — Petit déjeuner, Eva ?


  Rose, à côté du lit, avec un plateau de nourriture. Encore enroulée dans ma serviette, j'avais la chair de poule. Je lui décochai un sourire penaud.


  — Je vais beaucoup mieux, aujourd'hui, Rose. J'allais m'habiller.


  Celle-ci hocha la tête, déposa le plateau sur la table de chevet et me tendit mon pyjama. Je l'enfilai en ronchonnant.


  — Euh... merci, Rose, de vous occuper encore de moi, marmonnai-je.


  — Je suis payée pour cela, répondit-elle en me versant un jus d'orange.


  — Vous ne pensiez pas que ce serait aussi intensif.


  — Toi non plus.


  — Oui, mais je n'ai pas le choix. Je suis malheu­reusement coincée dans cette carcasse. Vous pouvez partir quand vous le désirez.


  — Et pourquoi partirais-je ? demanda-t-elle en riant.


  — Parce que jamais je n'irai mieux. Vous vous souvenez de ce que le Dr Falana a dit...


  — Eva ! Les médecins se trompent tout le temps.


  — Il ne se trompe pas à mon sujet, Rose.


  — N'importe quoi ! Bon, tu veux de la confiture ou de la marmelade sur ta tartine ?


  — Vous l'avez dit à Astrid ? insistai-je.


  — Pourquoi discuterais-je de ta santé avec Astrid, hum ?


  — Parce que... le groupe, c'est toute sa vie et je ne sais pas encore combien de temps je pourrai...


  — Personne ne sait ce qui l'attend, Eva. Nous devons tous vivre au jour le jour. Je te conseille de profiter de chaque journée qui passe et de ne pas te soucier de demain...


  Je hochai la tête. J'apprécierais sincèrement une journée sans souci.


  — ... Quand tu auras goûté la confiture de fraises de ma sœur, une recette unique, ajouta-t-elle en me passant le pot sous le nez, tu ne te préoccuperas que d'une seule chose : y en aura-t-il assez pour ta prochaine tartine ?


  Humm. C'était vrai qu'elle sentait bon.


  — D'accord.


  Je lui souris, m'appuyai contre mes coussins. Savourer la journée n'était peut-être pas une si mauvaise idée après tout.


  Après m'avoir jugée hors de danger, Rose alla rejoindre le médecin de l'école en chirurgie pen­dant que je dormais la matinée entière. Elle me réveilla pour déjeuner puis partit car elle avait des ordonnances à remplir et des échantillons à dépo­ser. Elle me laissa son numéro de portable et une liste de contacts à appeler en cas d'urgence. Moi, je savais qu'il n'y aurait aucun problème. Je me sentais tellement mieux.


  Je cherchai mon ordinateur. Merde. Il n'était pas là. Il avait dû rester dans ma chambre. J'envisageai de me me traîner jusque là-bas quand on frappa à la porte.


  14 h 30. Tout le monde était en cours ! Pendant un instant d'inattention, ce coin scellé de mon cœur se mit à battre à toute allure. Seth ?


  — Oui, murmurai-je.


  Bon sang, pourquoi ma voix sonnait-elle aussi horriblement ?


  La porte s'ouvrit lentement et une tête apparut. La sale tête de Jennifer Linden.


  — Quoi encore ? bredouillai-je, déception et colère se disputant la première place en moi.


  Soudain, la peur se joignit au tableau, quand je réalisai mon isolement. L'infirmerie était séparée des autres bâtiments et actuellement déserte, mis à part moi et... Jennifer Linden.


  Elle entra à pas lents, me contourna comme si j'étais un animal dangereux dont il fallait se méfier. Soudain, elle se racla la gorge.


  — Je crois que nous sommes parties du mauvais pied...


  Je restai muette.


  — Je vois que vous n'allez pas bien...


  Félicitations pour vos dons d'observation, mademoiselle Linden ! Contente qu'ils vous aient enfin appris quelque chose dans votre école de journalisme.


  — Voilà, j'étais très préoccupée, et je ne me suis pas bien conduite hier. Je suis... je suis désolée. J'ai eu le même comportement avec Nick et lui aussi, il m'a tenue à l'écart.


  Mais de quoi parlait-elle ? Oh ! non ! Mon Dieu ! Elle ne... Si... Elle pleurait !


  Je lui passai un mouchoir qu'elle utilisa.


  — J'étais là quand ils vous ont portée puis mise dans un fauteuil roulant. Pendant un instant, j'ai cru que vous aviez attrapé la même chose que Nick. Soudain, je n'ai plus été jalouse. Je voulais juste que cela s'arrête.


  Mon cerveau s'emballa.


  — L'inspecteur Mullard est malade ?


  Elle me dévisagea avec un air si terrible que j'en eus des frissons.


  — Était, chuchota-t-elle.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Fusion


  Domicile de Zachary, Londres, jeudi 10 septembre 2043


  — Seth, Anton est là ; il veut regarder ta jambe.


  Rana lui secouait doucement l'épaule. Il se réveilla en sursaut. Sa main gauche se referma sur celle de la jeune femme, l'autre lui empoigna l'avant-bras et le rabattit avec force der­rière elle. Abasourdie, Rana poussa un petit cri, Seth la lâcha aussitôt.


  — Je suis désolé, marmonna Seth. Euh... un mau­vais rêve.


  Il se renfrogna. Il n'avait pas réagi en gladiateur depuis très longtemps. Pourquoi maintenant ?


  Anton arriva dans cette atmosphère tendue et installa son médiblock. Il aida Seth à ôter le sur­vêtement de Zachary et examina ses fractures. La veille, Seth était à peine conscient quand il avait scanné ses blessures ; il regarda donc les images à l'écran avec intérêt.


  — Je ne comprends pas, murmura Anton. Le tibia devrait commencer à se consolider. Tu as bien suivi mes conseils, Seth ? J'ai été clair pourtant : les prochains jours sont critiques. Si l'os commence à se souder alors qu'il n'est pas aligné, il faudra le réduire. Rana ? Qu'a-t-il fait?


  Celle-ci rougit, bredouilla une réponse que Seth interrompit :


  — Je suis tombé, Anton. Dans la salle de bains. Désolé. Ce n'est pas la faute de Rana. On ne fait pas mieux comme infirmière.


  Anton secoua la tête.


  — Si tu tiens à ta mobilité, Seth, il faudra te montrer plus prudent.


  — J'y tiens, Anton. Énormément. Mais j'ai besoin de bouger, maintenant, répondit Seth en le regar­dant droit dans les yeux. Existe-t-il un moyen d'accé­lérer les choses ?


  — Euh... non... mis à part... Non, aucun.


  — Anton ?


  — C'est expérimental et jamais je ne le recom­manderais.


  — J'insiste.


  Tendu, Anton s'humecta les lèvres.


  — Elsonnation prolongée à pleine puissance. Sous anesthésie générale. Les risques sont élevés. Avec la manière douce, tu ne cours aucun risque, excepté une petite irritation de la peau. La guérison se fait relativement vite et je te garantis une mobilité totale. C'est le plus prudent.


  — Parlez-moi des risques.


  — Endommagement des tissus : les ondes LcG d'une telle intensité ne peuvent pas être concentrées sans brûler la peau et les muscles environnants. Il y a aussi un gros risque de saignement et d'infection bien entendu. Vraiment, Seth, il n'y a pas photo. Le seul gain sera le temps. Quelques jours de plus ou de moins... Tu as quelque chose de si urgent à faire ?


  Pendant un bref instant, Seth lui envia son igno­rance. Impassible, il prit une grande inspiration, fixa Anton et répondit :


  — OK. Quand vous voulez.


  — Non, Seth, tu ne m'as pas compris ! Il te faut une anesthésie générale. Dans un hôpital. En milieu stérile. Tu n'auras pas de rendez-vous avant des semaines et d'ici là, tu seras déjà guéri.


  — Vous m'avez donné des médicaments plutôt efficaces hier. Ils suffiront certainement.


  — Il s'agissait de légers sédatifs. Je t'assure qu'il te faudra plus que cela pour ce genre d'intervention.


  — Je m'en contenterai. J'aimerais que vous pro­cédiez à l'elsonnation maintenant, Anton, déclara Seth qui ne l'avait jamais quitté des yeux.


  Anton hocha doucement la tête.


  — D'accord, si tel est ton souhait. Je te préviens, cela ne sera pas une partie de plaisir.


  Seth savait gérer le désagréable. Il avait enduré des quantités de blessures diverses sans le luxe de l'anesthésie.


  — Vous n'êtes pas sérieux tous les deux ? intervint Rana. Anton, Seth ne...


  — Transportons-le dans ma clinique. Au moins ce sera stérile là-bas. Rana, Zachary a-t-il une bouteille de whisky dans le coin ?


  — Du whisky ?


  — Il n'est pas question que Seth supporte une telle douleur sobre.


  — Pas de whisky, Rana ! s'exclama Seth.


  Il ne pouvait pas se permettre d'être ivre. Il devait discuter avec Engelmann ensuite et pour cela, il aurait besoin d'avoir les idées claires.


  — Il est fou, marmonna Anton. Rana, apporte quand même la bouteille. Il me suppliera de lui donner à boire en un rien de temps.


  Anton remballa son médiblock puis avec l'aide de Rana, il accompagna Seth jusqu'à sa voiture.


  Bien qu'il n'ait jamais voyagé dans son véhicule, les souvenirs de Zachary contribuèrent à le mettre à l'aise. Ainsi, il ne s'étonna pas en découvrant la car­rosserie fuselée, la banquette incurvée et l'absence de volant. Dès qu'ils furent assis, Anton rangea son médiblock, annonça leur destination et la voiture s'élança rapidement.


  La clinique, un grand bâtiment de verre, se trou­vait à deux kilomètres au nord du fleuve. La voiture se gara devant, ils en descendirent puis Anton la programma pour qu'elle les attende sur sa place de parking. Ensuite, il posa son pouce sur le digicode de la clinique, la porte coulissa et ils pénétrèrent dans un immense hall lumineux.


  — Venez, mon cabinet est par-là.


  Ils le suivirent le long d'un couloir vitré imma­culé, à travers plusieurs pièces en enfilade jusqu'à une salle blanche et spacieuse qui contenait un lit d'hôpital et des rangées d'appareils qui bipaient.


  Anton v-comma Nadia, son assistante, qui se pré­senta par une autre porte.


  — Victoria n'est pas dans les parages ? lui demanda-t-il. Deux infirmières ne seraient pas du luxe dans cette opération.


  — Non, elle était du matin. Désolée, Anton. Celui-ci se tourna vers Rana.


  — Cela te dérangerait de nous donner un coup de main ?


  — Mais je ne suis pas de la partie, Anton !


  — Je te donnerai des instructions claires. Pendant que nous nous décontaminons, j'aimerais que tu te mettes en sous-vêtements, Seth, et que tu enfiles ceci.


  Il lui tendit une blouse.


  Seth fronça les sourcils.


  Pourquoi devait-il porter cet étrange vêtement ?


  Il secoua la tête et fit simplement de son mieux pour enlever les habits de Zachary sans montrer qu'il avait mal. Il ne voulait pas donner à Anton une raison d'annuler.


  Rana s'efforça de ne pas regarder du côté de Seth qui boitilla jusqu'au lit mais elle ne put s'empêcher de jeter un regard furtif. Elle fut un peu agacée que Nadia fasse de même.


  Dès qu'ils sortirent du sas de décontamination, Anton et Nadia posèrent sur un chariot des panse­ments des tampons antiseptiques et des seringues hypodermiques à usage unique. Quand Anton inséra la canule dans sa main, Seth repensa soudain à Eva, dans son lit d'hôpital. Il ferma les yeux un instant et pria pour qu'elle aille bien. Je te rejoins bientôt, mon coeur, lui murmura son esprit, et sa détermination fut aussitôt décuplée.


  — Je vais introduire le sédatif, Seth, ainsi que de l'ABV.


  — ABV ?


  — Un produit qui empêche les infections. Ensuite nous allons diffuser des liquides dans ton organisme à partir de cette poche afin que ton état reste calme et stable.


  Quelques instants plus tard, Seth sentait le médi­cament qui s'insinuait dans ses veines. Il ferma les yeux, à peine conscient de la petite piqûre dans le creux de son bras.


  — Je viens de mettre une petite électrode qui surveillera ta tension et ton taux d'oxygène, expli­qua Anton. Maintenant, j'en colle deux autres sur ton torse.


  — Pourquoi ? demanda Seth à moitié endormi.


  — Au cas où je doive redémarrer ton cœur. Tu veux toujours continuer ?


  Seth hocha la tête.


  — Courage, Rana ! s'exclama Anton.


  Celle-ci était pâle comme un linge.


  — A la fin de la journée, tu me remercieras de t'avoir rappelé pourquoi tu as choisi une carrière dans la recherche et non dans la médecine.


  — Très rassurant, marmonna-t-elle de façon caus­tique.


  — OK. Je pense que nous pouvons commencer.


  Anton défit l'attelle de Seth puis tapota sur le clavier de l'elsonnateur de taille réelle qui se posi­tionna au-dessus du lit. Anton plaça la plaque métal­lique avec précaution sous la jambe meurtrie de Seth puis il attacha la jambe. Enfin, il alluma l'écran afin de pouvoir observer la fusion en temps réel.


  — Nadia, restez à côté de moi avec l'oxygène, l'atropine, l'adrénaline et le sang. Rana, tu surveil­leras les liquides et la tension. Si les chiffres passent du vert au rouge, tu me préviens.


  L'elsonnateur bourdonna lorsqu'il se mit en marche et Seth ferma les yeux. Indifférent, il trouva l'elsonnation peu déplaisante, comme une douce vague de chaleur. Son esprit se mit à vagabonder. Les affreuses mises en garde d'Anton n'étaient qu'une mauvaise blague.


  Pour la première fois depuis longtemps, l'esprit somnolent de Seth le ramena dans l'arène. Il enten­dait les braiements de la foule, sentait le sang des combattants à terre, voyait le sable sous ses pieds. Il caressa le manche lisse du trident dans sa main droite puis serra les doigts autour du filet dans sa gauche. Il marcha sur son adversaire qui faisait face à la foule et lui tournait le dos.


  — Quelle assurance ! s'étonna Seth.


  Il n'avait jamais rencontré un gladiateur qui affi­chât une telle audace, une telle témérité. Peut-être savait-il que jamais Seth ne l'attaquerait par der­rière ?


  L'homme attendit que Seth soit à un mètre de lui pour se retourner. Son visage était caché par un lourd casque en fer, sa poitrine par un plastron. Il n'était pas grand mais son armure lui donnait une certaine carrure. Il y avait quelque chose de familier dans sa posture. D'où Seth le connaissait-il ?


  Soudain, son adversaire brandit une lourde épée et, rugissant, il s'attaqua à Seth de toutes ses forces.


  La foule l'acclama.


  Seth esquiva l'attaque et dansa autour du gladia­teur tout en planifiant sa riposte. Il vit immédiate­ment que le type bluffait. Pas très fort, il mettait du temps à réagir. Pendant une seconde, Seth eut pitié de lui. Malgré lui, son envie instinctive de vivre et de gagner s'envola momentanément. Très vite cependant, il reprit confiance en lui et se mit à le narguer - stratagème que les lanistes encoura­geaient vu que la foule adorait. Il bondit à droite et à gauche, obligea son ennemi en armure, maladroit et pataud, à faire des fentes coûteuses et inefficaces. Rapidement, Seth perçut sa colère sourde. Ses réac­tions de moins en moins vives lui apprirent que l'homme était épuisé.


  — Ça suffit, se dit-il. Il est temps d'en finir.


  La fois suivante, quand le gladiateur armé brandit son épée, Seth lança son filet sur lui et plongea avec force son trident sous le bras de son adversaire. Du sang jaillit aussitôt de la profonde blessure. Son ennemi tomba dans le sable en hurlant de douleur. La foule rugit de plaisir mais Seth ne ressentait aucune fierté, aucune envie de crier victoire. Au lieu de lever la main en signe de triomphe, il fixa le mourant à ses pieds.


  Une impulsion le poussa à se pencher et lui sou­lever la tête. Doucement, il ôta le casque de fer et poussa un cri d'horreur.


  — Matthias ? s'étrangla-t-il.


  — Il est mort, ricana une voix dans son dos.


  Seth pivota, sachant déjà qui était là. Qui serait toujours là au centre de toute noirceur : Cassius.


  — Cette fois-ci, grogna Seth, est la dernière. Cette fois-ci, vous mourrez.


  Mais Cassius secoua la tête et éclata de rire.


  — Pas aujourd'hui, esclave.


  Il leva son épée soudain faite de flammes et non de fer puis il la plongea dans la jambe de Seth.


  — Non ! hurla Seth qui se contorsionnait afin d'échapper à la morsure des flammes.


  — Tu ne t'échapperas pas, raclure de gladiateur ! Je te brûlerai jusqu'à ce que mort s'ensuive.


  Cassius frappa, Seth hurla. Mais il n'aurait pas de répit. Les flammes pénétrèrent sa chair, toujours plus profondément, jusqu'à ce que son corps soit en feu et son esprit se débatte pour trouver du confort.


  — Livia ! hurla-t-il. Livia, où es-tu ?


  Sa poitrine se soulevait tandis que la lame assassine le brûlait à nouveau.


  — Seth, c'est presque terminé.


  Une main froide sur son front.


  — Livia ? s'étrangla-t-il.


  Soudain, les flammes s'enfoncèrent davantage et il hurla, se débattit, chercha à s'enfuir mais Cassius le maintenait à terre. Il l'avait de nouveau battu. L'adrénaline crépitait en lui. Non, Cassius ne gagne­rait pas. S'il mourait, ce monstre s'en prendrait à Livia ensuite. Il devait se battre. Il essaya de se tour­ner, d'affronter son oppresseur mais ses membres faiblissaient à vue d'œil. Son corps ne voulait plus bouger. Peut-être n'en possédait-il plus ? Peut-être n'avait-il pas plus de substance que des cendres ? Et pourtant, il continuait de se consumer. Les hurlements qui résonnaient dans sa tête... Les poussait-il ? Était-ce Matt ? La foule assemblée dans l'arène ? Réclamant que le sang coule. Du sang, partout. Il avait son goût dans la bouche, il le sentait. Il gisait dans une mare de sang et de flammes, glissait, s'y enfonçait, traversait le sang pour finir dans une fosse enflammée. Il brûla jusqu'à ce qu'il ne reste rien de lui, rien que l'obscurité.


  



  


  



  Chemins


  Clinique d'Anton, Londres, jeudi 10 septembre 2043


  Seth entendait des gémissements.


  — Je crois qu'il reprend connaissance. Non, ne diminuez pas encore l'oxygène, Nadia.


  — Dieu merci, soupira une voix chevrotante.


  Une voix qu'il connaissait. Un linge frais et humide sur sa peau... qui ne masquait pas la dou­leur. La fournaise. Sa jambe était en feu...


  — Des flammes..., marmonna-t-il. Ça brûle...


  — Tout va bien, Seth. C'est fini maintenant. L'os est fusionné.


  Seth ouvrit les yeux et les plissa face à la lumière aveuglante. Il essaya de s'asseoir mais Anton l'en empêcha.


  — Reste allongé un moment, Seth. Nous devons remonter ton taux d'oxygène et tes liquides orga­niques sont encore bas. Tu as remarquablement bien tenu le choc, au final. Une épreuve que je ne m'imposerai jamais.


  Le visage de Rana apparut tout à coup. Elle était blanche à faire peur.


  — Salut, Seth !


  Il s'efforça de sourire.


  — Eh ! Tu as une mine terrible. Ça va ? s'enquit-il.


  — Est-ce que moi, je vais bien ? crachota-t-elle.


  — Quelle heure est-il ? murmura Seth tout en essayant de se rappeler pourquoi c'était aussi impor­tant.


  — Relax, Seth, pour l'amour de Dieu ! Tu viens de subir une intervention importante. Il te faut du temps à présent pour récupérer.


  — Je dois... je dois rencontrer...


  — Engelmann, compléta Rana. Tu plaisantes ?


  — Obligé..., répondit Seth qui serra des dents en essayant de se redresser.


  — Couche-toi, ordonna Anton, ou j'appelle la sécurité. Tu n'es pas en état de te balader...


  Seth repoussa la main d'Anton.


  — Il faut absolument que j'aille là-bas.


  — On se calme ! s'écria Rana, en colère. Zachary vient de me v-commer. La conférence est terminée.


  Seth redoubla d'efforts pour sortir du lit.


  — Eh ! Tout va bien, Seth ! Zachary emmène Engelmann et Lauren au restaurant puis ils iront prendre le café chez lui. Tout va bien. Tu les verras chez Zach.


  Seth la fixa deux secondes ou trois. Elle disait la vérité. Il acquiesça puis s'allongea et ferma les yeux. Il partait à la dérive quand Rana s'éclaircit la voix.


  — Qui est Livia ? demanda-t-elle sur un ton réso­lument désinvolte.


  Seth fit semblant de ne pas avoir entendu.


  Trois heures plus tard, ils étaient assis devant un léger souper chez Zachary. Anton avait proposé un whisky à Seth mais celui-ci avait préféré une nouvelle dose d'analgésiques. Il avait pu quitter la clinique sans l'aide de personne. À présent, il pouvait faire porter tout son poids sur sa jambe et n'avait plus besoin d'attelle. Cependant, il ne se sentait pas très bien. Il avait simplement échangé une douleur atroce contre une autre : l'os était guéri mais l'endroit de la blessure ressemblait à un champ de bataille. Anton avait fait de son mieux avec le néogreffe mais la zone brûlée était grande et les saignements difficiles à endiguer. La couche fine et transparente déposée par le néogreffe dissimulait à peine la charpie en dessous. Mais Seth marchait à présent. C'était tout ce qui comptait.


  Rana avait disposé sur la table un plateau de fro­mages, des olives et de la salade. Surpris, Seth se crut à Corinthe. Ou à Londinium. Ou les premiers jours à Parallon, quand il n'y avait que lui... et Matt.


  Nom de Zeus ! Matt ! Allongé sur le sable, couvert de sang. L'estomac de Seth se serra douloureusement. Il chassa cette affreuse image. Il devait revenir au présent et se concentrer. Dans moins d'une demi-heure, Engelmann serait là. Il lui fallait récolter le maximum d'informations avant de retourner dans le vortex le lendemain matin.


  Il examina son assiette que Rana avait remplie, mais la douleur lui coupait l'appétit. De son côté, Anton mangeait avec voracité et, pendant que Rana allait remplir le pichet d'eau, Seth parvint à trans­border son assiette dans celle d'Anton.


  Ils débarrassaient la table quand Zachary arriva avec ses invités.


  — Le café est prêt, Rana ? cria-t-il dans la cuisine.


  En roulant des yeux, Rana mesura les doses et, quelques minutes plus tard, ils étaient tous installés dans la bibliothèque avec le café et des florentins, une spécialité italienne que Rana avait achetée pour Zachary qui en raffolait.


  L'atmosphère était chaleureuse mais, vu la manière dont Engelmann observait Seth, il était clair que leur conversation de la veille avait intrigué le scientifique.


  Enfin, Lauren Baxter aborda le sujet qui lui tenait à cœur.


  — Louis et moi avons discuté de ton hypothèse sur les trous de ver, hier soir, Seth.


  — Et ? demanda Seth, le souffle court.


  — Tu demandais comment nous pourrions, hypo­thétiquement, stabiliser un couloir spatio-temporel instable.


  Seth acquiesça.


  — Eh bien, si ce trou existait, je crois que tu n'aurais pas la moindre chance au monde de le stabiliser à nouveau ! s'exclama Lauren. Les baryons exotiques instables sont tellement imprévisibles que tout contrôle est improbable. Mais Louis n'est pas d'accord, n'est-ce pas, Louis ?


  — Non, Lauren, je suis d'accord. Tu as entière­ment raison pour notre trou de ver hypothétique s'il se présentait dans le vide ou dans un gaz à faible densité... mais s'il existait dans un liquide dense ayant les propriétés diélectriques appropriées...


  — Quel genre de liquide dense ? bredouilla Seth, la gorge serrée par la nervosité.


  — Humm, disons de l'eau. Il y aurait peut-être une chance...


  Seth déglutit.


  — Que faudrait-il faire ?


  — Si on me le demandait, je créerais une explo­sion à l'intérieur du liquide à l'aide d'un champ électrique tridimensionnel de forte intensité. En exploitant la stabilité environnante du milieu plus dense, il serait possible de restaurer un semblant d'équilibre dans le couloir.


  — Supposons que le trou de ver est dans l'eau. Comment généreriez-vous ce courant et comment le canaliseriez-vous ?


  — Bonne question, répondit Engelmann. Il fau­drait calculer la taille de la zone ciblée, positionner les générateurs tridimensionnels avec précision. Un trou de ver microscopique nécessiterait une puis­sance importante pour subir une telle modification. L'équation qui déterminera l'échelle de génération risque de mettre tes ressources au défi.


  Seth hocha la tête, songeur. Les ressources ne posaient pas de problème à Parallon. Ils pouvaient construire n'importe quoi là-bas, tant que les Romains ne le découvraient pas. Mais le Zachary de Parallon saurait-il construire le générateur qu'il fallait ? Seth assurément pas.


  — Étant donnés les paramètres, comment calculeriez-vous la puissance nécessaire ?


  Anton bâilla :


  — Voilà qui devient un peu spécialisé pour une conversation d'après dîner. Je suis sûr que Louis et Lauren n'ont pas envie de passer leur dernière soirée à Londres à parler boutique.


  — Au contraire ! protesta Engelmann.


  — De toute manière, continua Anton, je dois injecter une nouvelle dose d'ABV à Seth plus des analgésiques, sinon il va passer une nuit d'enfer. Ensuite, je rentre chez moi. Je commence de bonne heure demain matin. Tu t'approches du canapé, Seth ?


  Celui-ci fit de son mieux pour avaler sa frustration et suivit Anton à l'autre bout de la pièce.


  Tandis qu'il s'allongeait sur le canapé, il jeta un coup d'oeil à Louis et Lauren qui le regardaient de manière spéculative. D'après leur expression affamée, Seth en conclut qu'ils étaient à peu près sûrs que Seth ne parlait pas d'un trou de ver hypo­thétique. Il en avait trop dit. Aïe ! Pourrait-il leur soutirer davantage d'informations ou était-ce trop dangereux ?


  Soudain, Anton arracha la néogreffe de sa jambe blessée ; trous de ver et générateurs abandonnèrent instantanément son esprit tandis que la douleur le submergeait. Il grogna.


  — La poisse, se plaignit Anton.


  Du sang gicla sur le canapé.


  — Pour l'amour du ciel, Anton ! se plaignit Zachary. Ça tache !


  Quand il vit le sang, Seth se figea. Le virus. Anton courait un grave danger.


  — Éloignez-vous de moi ! hurla-t-il, la voix rauque.


  Un regard et Anton lâcha aussitôt sa compresse pour reculer.


  — Anton essaie juste de t'aider, expliqua Rana en s'approchant à pas prudents du canapé.


  — Je vais nettoyer le canapé et ma plaie tout seul, décréta Seth. Personne ne va m'aider, d'accord ?


  Il plongea son regard dans celui de chacun et prit soin de n'oublier personne. Tous se figèrent.


  Il enveloppa sa jambe dans un bandage de fortune, boita jusqu'à la cuisine où il mouilla des torchons puis il revint nettoyer le sofa. Alors qu'il frottait, il réalisa qu'Anton, Rana et Nadia avaient été exposés à son sang cet après-midi. Il était trop shooté pour s'en préoccuper. Cela remontait à des heures désormais, les gants les avaient bien protégés.


  Quand il eut terminé, il regarda les torchons sales dans ses mains et déclara :


  — Je descends les mettre dans l'incinérateur du laboratoire de Zachary. Que personne ne me suive.


  Tous lui obéirent.


  Seth avait mémorisé le code d'accès si bien que quelques minutes plus tard, il avait allumé l'inciné­rateur et le chargeait avec les torchons. Pantelant, il s'adossa au mur : la descente au pas de course l'avait épuisé. Il examina sa jambe pour voir si le bandage tenait. Du sang s'en écoulait et tombait sur le sol. Il avait besoin de davantage de compresses mais un rapide coup d'œil autour de lui ne révéla rien d'utilisable. Son regard se posa sur la porte de la pièce secrète de Zachary. Par Zeus, il mourait d'envie de savoir ce qu'il y avait derrière. Peut-être y trouverait-il des pansements ? Cette excuse comme une autre lui servit de justificatif pour étudier le digicode à l'entrée.


  Quel pouvait être le code ? Il ferma les yeux. La réponse se trouvait forcément dans sa tête, parmi la base de données de Zachary. Il se concentra sur le clavier. Des séries dansèrent à travers son cerveau. Des vieilles... des délaissées... et soudain, le code qui lui parut bon se présenta a lui. Avec précaution, il tapa la suite de chiffres, de lettres et de symboles, puis il patienta. Il reconnut aussitôt le léger chuin­tement quand la porte s'ouvrit. Le « Zachary dans sa tête » connaissait intimement ce son.


  Les lumières s'allumèrent automatiquement quand il pénétra dans la pièce. Il faisait face à un immense écran noir, la réplique exacte de celui qu'il avait touché dans le laboratoire de Parallon. Il aperçut ensuite d'autres cages en verre ; certaines contenaient des rats vivants, d'autres étaient vides. Contre le mur se trouvait un bosonoscope - un instrument bien plus puissant que le microscope à particules quantiques de Ste-Mag. Seth en avait vu un dans le labo de Parallon, mais Zachary n'y avait jamais porté beaucoup d'attention. Apparemment, il faisait partie intégrante du travail qu'il effectuait ici. Pourquoi ?


  Il continua son exploration de la pièce. En son centre, il y avait un labyrinthe complexe, avec des tremplins et des tunnels - afin de tester la mémoire des rats, présuma Seth. En conclusion, ses recherches étaient bel et bien liées aux implants sur lesquels travaillait Rana.


  Pourquoi garder le secret ?


  Sous le grand écran, sur une petite étagère, Seth vit deux petites électrodes sans fil. Instinctivement, Seth les plaça sur ses tempes. Il fronça les sourcils. Qu'est-ce qui l'avait poussé à faire ce geste ?


  — Bonsoir, Zachary.


  Seth tressaillit. Il n'avait pas entendu de voix puisqu'elle provenait de l'intérieur de sa tête. Mais la partie de sa mémoire qui appartenait à Zachary reconnut ce salut.


  — Retour au dossier PLZA2043 ? demanda la voix.


  — OK, répondit Seth.


  Les yeux rivés sur l'écran, le cœur battant à toute allure, il constata que les couleurs s'assemblaient pour former un mot connu : Parallon.


  Le sous-titre disait : ZA2043.


  Puis les lettres et les chiffres se désagrégèrent et composèrent une rue en 3D - la réplique exacte de celle qui se trouvait devant le bâtiment de Zachary. Seulement cette rue miroitait un peu à cause des prismes lumineux projetés sur toutes les surfaces. L'immeuble de Zachary était lui-même visible au loin. Seth voulut la voir de plus près et, au moment où cette pensée lui vint, la rue devant lui s'adapta, la perspective changea, comme s'il se rendait bel et bien chez Zachary. Il atteignit la porte fermée et, avant même qu'il émette de désir d'entrer, elle s'ouvrit et il avança tout seul dans le hall central de la demeure. La porte de son laboratoire apparut à gauche de l'écran, exactement où elle se trouvait à l'origine. A nouveau, il souhaita entrer et, à nou­veau, il se retrouva à l'intérieur, dans la réplique exacte de la pièce, dotée des mêmes équipements qui clignotaient et bourdonnaient... Seulement le laboratoire virtuel était baigné d'une lueur miroi­tante. Celle-là même du Parallon d'où il venait.


  Son cœur s'emballa. Il voulut soudain quitter la maison créée par ordinateur de Zachary et voir s'il ne trouvait pas le palais de Matthias. Dès que cette pensée lui traversa l'esprit, la perspective changea soudain. Il sortit par la porte et se déplaça à toute allure dans des rues familières jusqu'à ce qu'il soit confronté à l'image identique du palais de marbre d'un blanc étincelant qu'il avait quitté depuis très longtemps.


  Cela ne pouvait signifier qu'une seule chose. Son cerveau contrôlait les images qu'il voyait, de la même manière que ses intentions contrôlaient son environnement à Parallon.


  Que regardait-il alors ? Un prototype ?


  Il se demanda s'il pouvait souhaiter que Matthias apparaisse à la porte du palais... Non. Elle demeura fermée et personne ne sortit. Cela signifiait-il que les gens n'étaient pas incorporés dans ce programme ou que Zachary devait les connaître auparavant ?


  Il souhaita l'apparition de Zachary mais il ne se passa rien. Le seuil demeura vide. Anton ? Non. Rana ? Non.


  Seth joua un peu, ajouta des arbres, des sentiers, des buissons, quelques pièces. Tout apparut instan­tanément.


  Il fixa l'écran. Qu'était-ce ? Zachary s'était-il déjà rendu à Parallon ou quelqu'un en avait-il installé une version récréative en ces lieux ?


  Peu probable. Si Parallon existait déjà, pourquoi Zachary en voudrait-il une version virtuelle ? Pour­quoi en aurait-il besoin ? Il n'était pas du genre à apprécier les distractions et il était bien trop égoïste et intelligent pour s'amuser à fabriquer un monde virtuel activé par le cerveau qui serait un jeu. Dans tous les cas, Zachary était incapable de voyager entre Parallon et sa propre époque. Alors qu'était-ce ?


  Il devait trouver plus d'informations.


  — J'aimerais voir mes autres dossiers, ordonna-t-il à l'écran.


  La fenêtre sur Parallon se désintégra et laissa la place à un bureau rempli de dossiers.


  Seth les parcourut : MemPat2041, MemColl2043, ImpR2043, ImpH, PL2043, TCW2043. Aucun sigle ne lui disait quoi que ce fût. Ne sachant lequel choisir, il ferma les yeux et toucha l'écran au hasard.


  — TCYV2043, Zachary ? demanda la voix.


  — Oui, merci.


  Aussitôt, des tableaux et du texte défilèrent à l'écran. Il lut rapidement les pages en espérant que l'une d'elles éveillerait son intérêt. Soudain, un mot lui sauta aux yeux : VIRUS.


  Répété encore et encore, il était habituellement accompagné de deux autres mots : non identifiable. Voilà qui lui parut trop familier. Il toucha l'écran, surligna une des répétitions et la fenêtre changea aussitôt pour faire apparaître un nouveau document.


  Ce nouveau dossier intitulé « Tachyoviridae » regroupait une série de 112 essais d'implants sur des rats, depuis leur succès dans le labyrinthe jusqu'à leur mort.


  Il atteignait le tableau des symptômes quand la porte s'ouvrit derrière lui. Zachary et les autres entrèrent en trombe.


  — Qu'est-ce que tu fais dans mon laboratoire ? gronda Zachary, qui affichait un calme terrifiant.


  Il avait déjà entendu ce ton à Parallon... juste avant que Zachary ne tente de le tuer. Les autres le fixaient, diversement abasourdis.


  Seth les avait oubliés. Il savait que son contrôle mental était limité dans le temps, il aurait dû retour­ner auprès d'eux plus tôt. Et voilà qu'il se sentait coupable d'avoir été surpris en pleine trahison.


  Son esprit établit un plan. Il les repousserait faci­lement en cas de besoin. Aucun d'eux ne savait se battre, mais il ne voulait blesser personne. Ce qui lui laissait une seule option : essayer de les mani­puler à nouveau.


  Zachary se dirigeait droit sur lui et l'attention des autres était dispersée. Pour que son influence fonctionne, il avait besoin d'un contact visuel. Il devait absolument convaincre Zachary qu'il ne vou­lait causer de tort à personne. Ensuite, les autres se détendraient peut-être ? Seulement Zachary était obnubilé par l'écran d'ordinateur situé derrière lui et il lui fut impossible de croiser son regard.


  — Comment es-tu entré ? lui demanda-t-il sur un ton glacial.


  — Vous m'avez donné le code de la porte, affirma Seth.


  Furieux, dans le déni, Zachary le dévisagea si bien que Seth profita de l'occasion.


  — Parlez-moi du virus, Zachary.


  Celui-ci cligna des yeux, secoua la tête.


  — Je ne comprends pas ce virus... Une sorte de mutation tachyonique. Je n'ai décelé aucun virus dans le disque dur, la base de données, mais dès que l'implantation a lieu...


  — Qu'est-ce que l'implantation de souvenirs a à voir avec la simulation parallonienne ?


  — Parallon a été conçu telle une interface sur laquelle construire et tester les souvenirs... une sorte de banque de données visuelle et virtuelle.


  — Comment la simulation parallonienne peut-elle marcher sur des rats ?


  — Ce n'est pas pour les rats ! Je fabrique des mondes paralloniens individualisés pour les hommes ! Quand leur mémoire virtuelle est complétée, ils sont prêts à être implantés.


  — Comment ce Parallon virtuel se connecte-t-il avec...


  Soudain, le reste du groupe s'élança, écarta vio­lemment Zachary et chargea sur Seth. Lauren le saisit par le cou, Anton par les poignets pendant que Rana et Engelmann lui tenaient les bras.


  — Qui es-tu ? vociféra Engelmann dans son dos. D'où viens-tu ?


  Seth réfléchit. Il était entouré de scientifiques, il pouvait se permettre de leur dévoiler son secret. Mais le Zachary de Parallon lui avait fait jurer de ne parler à personne de sa mission et de ses origines. Seth n'avait qu'une parole.


  — Je ne peux pas vous le dire.


  Le moment était venu de partir. Alors qu'ils le maintenaient de toutes leurs forces, Seth sentait leur faiblesse. Sachant que l'élément de surprise suffirait a les faire lâcher, il mordit le bras qui lui serrait le cou. Ignorant le sang et le cri de douleur, il écarta ses poings liés. Puis il se pencha en avant, à angle droit, si bien que ses bras furent instantanément libérés. Dès qu'il fut dégagé, il les fixa tour à tour de son regard bleu et déterminé et déclara d'une voix autoritaire :


  — Attendez ici.


  Ensuite, il s'enfuit par la porte. Pendant un instant, il perdit l'équilibre lorsqu'il glissa sur la traînée de sang que sa jambe blessée avait laissée derrière lui.


  Pas étonnant qu'ils m'aient trouvé, pensa-t-il, furieux. Ils n'avaient qu'à suivre ma fichue trace !


  Il maudit sa jambe qui le ralentissait tandis qu'il se faufilait dans le plus grand labo. Là, il se tourna brièvement pour claquer la porte derrière lui mais Lauren Baxter l'avait déjà rejoint, déterminée à lui bloquer le passage.


  Il n'avait donc pas eu de contact visuel avec elle ?


  D'une main, il claqua la porte sur le reste du groupe et, de l'autre, il l'attrapa par le bras et la poussa loin de lui avant de reprendre sa course. Quand il entendit le fracas et son cri étouffé, il s'arrêta et pivota. Elle avait dû glisser vu qu'elle était étendue sur le carrelage.


  — Vous êtes blessée ?


  — Non, à part une morsure ! s'exclama-t-elle en lui montrant son bras. Seth, je t'en prie, dis-moi ce qu'il se passe. Je sais que tu n'es pas...


  Brusquement, elle se mit à convulser. Seth regarda son bras puis le sang étalé sur le sol et comprit aussitôt.


  Quelques instants plus tard, Lauren Baxter fut prise de vomissements.


  Indécis, Seth se figea : comment pouvait-il s'enfuir et la laisser mourir à cause de son virus dans le laboratoire de Zachary ? Il devait la prévenir de ce qui l'attendait... et surtout empêcher que les autres soient contaminés.


  Il ôta son T-shirt et essuya au maximum le sang qui restait. Puis il la souleva dans ses bras et sortit avec elle dans la nuit.


  Courir avec Lauren qui se tortillait et tremblait contre lui ne fut pas chose facile. La jeune femme pesait sur sa jambe blessée. Il dut se mordre la lèvre pour s'empêcher de grogner de douleur. La fièvre la consumait ; Seth ignorait combien de temps elle serait malade mais il décida de rester auprès d'elle jusqu'à la fin. C'était le moins qu'il puisse faire.


  Ils arrivaient au bord du fleuve. Il devrait affron­ter le vortex avec ses blessures et, si tous les deux réussissaient à se rendre à Parallon, il pourrait la protéger des Romains.


  Il l'allongea sur la berge. Par chance, il n'y avait personne à cette heure de la nuit et il faisait assez sombre pour qu'ils continuent de passer inaperçus.


  — Lauren, murmura-t-il.


  Elle avait perdu connaissance. Elle respirait à peine, sa peau brûlait. Il trouva un gobelet en plas­tique emporté par le vent et descendit quatre à quatre les marches menant à la Tamise pour le rem­plir. Il aspergea son visage en feu et essuya le vomi de sa bouche.


  Il la veilla jusqu'à que les convulsions cessent d'agi­ter son corps et qu'elle ne respire plus. N'ayant pas d'huile pour l'oindre et ne pouvant donc lui offrir de rite funéraire, il prononça une courte prière et se servit de l'eau. Son estomac se serra quand il s'aperçut qu'il n'avait pas de pièces à mettre sur ses yeux en offrande à Charon le passeur. Puis il secoua la tête : Lauren n'aurait pas besoin de lui ! Elle se rendait à Parallon, et non aux Enfers.


  Il faisait encore nuit ; il ne pouvait ni ériger un bûcher funéraire, comme il l'aurait fait à Corinthe, ni l'enterrer. Comment empêcher qu'on la découvre ? Il ne restait qu'une solution : l'emporter dans le vortex avec lui. Il avait descendu la moitié des marches quand il perçut une différence : il ne peinait plus à la por­ter, comme si elle ne pesait plus rien. Il baissa la tête et n'en crut pas ses yeux. Lauren était quasiment... transparente ! Il s'immobilisa. Quelques instants plus tard, il ne portait plus que ses vêtements vides. Lauren avait complètement disparu !


  Évidemment ! Il avait déjà assisté à ce phénomène. Avec les cellules infectées par le virus sous le micros­cope de Ste-Mag. Toutes les morts dues à ce virus se terminaient-elles ainsi ? Avait-il lui aussi disparu de Londinium ? Et Matthias ? Plus il y pensait, plus la disparition de Lauren expliquait les lamelles du labo.


  Seth fixa les habits quelques secondes avant de s'accroupir devant la Tamise et de les jeter. Tandis qu'ils coulaient lentement, une colère noire enfla dans sa poitrine.


  — Zachary ! tempêta-t-il.


  Il devait tout savoir, depuis le début si cela se trouvait. Il avait joué avec lui tout le temps, l'avait observé alors qu'il se débattait dans le flou, cher­chait des réponses, était chargé de missions dan­gereuses... Pendant ce temps, il s'accrochait à ses secrets comme un avare à son or.


  La fureur bouillonnait en lui quand il pénétra dans l'eau. L'aube éclairait déjà l'horizon : il devait partir. Avant, il se jura que s'il atteignait les berges de Parallon, Zachary passerait un sale quart d'heure.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Gladiateurs


  Parallon


  — Matthias !


  Il se retourna et chercha dans la pénombre l'auteur de cette voix à peine chuchotée.


  Les yeux de Georgia brillèrent.


  — Que fais-tu ici ? gronda-t-il en lançant des regards nerveux aux alentours.


  Matthias venait d'arriver dans l'amphithéâtre, où il serait sous peu rejoint par le magister sur le podium.


  Il ne pouvait se permettre le moindre retard.


  L'air accusateur, Georgia lui retourna la question :


  — Et toi, que fais-tu ici, Matt ? On traîne avec ses nouveaux et puissants amis ?


  La mâchoire de Matthias se tordit d'agacement.


  — Que veux-tu, Georgia ? Je suis pressé.


  — Winston a besoin de ton aide.


  — Winston ? Quel genre d'aide ?


  — Tu étais peut-être trop occupé pour remarquer qu'il s'est battu dans l'arène ? grommela Georgia.


  — Winston ? s'étrangla Matthias.


  Il n'avait assisté qu'à une poignée de combats et présumait que les gladiateurs étaient choisis parmi les derniers arrivés à Parallon.


  — Où est-il ?


  Georgia le saisit par le bras et, restant dans l'ombre, ils contournèrent le mur principal.


  — Nous devons descendre, murmura-t-elle.


  Elle désignait un escalier gardé. Matt savait exacte­ment où il menait : la zone d'attente des gladiateurs au sous-sol. Pourquoi ? Il l'avait lui-même conçue.


  Matthias s'approcha du garde et lui parla en latin :


  — Je suis Matthias, architecte et designer de Paral­lon. Je rencontre le magister tout à l'heure mais, auparavant, je dois inspecter le paddock souterrain.


  Le garde s'écarta.


  Matt ne put s'empêcher de sourire tandis qu'il suivait Georgia dans l'escalier. Il prenait un grand plaisir à manier cette once de pouvoir.


  Dès qu'il atteignit la dernière marche, son sourire s'envola. Il fut soudain frappé par l'odeur pestilen­tielle de sang, de vomi et de sueur. Il se figea, assailli par les souvenirs de son ancienne vie - membres massacrés, blessures horribles. Mais il s'agissait de Parallon et non de Londinium. Les gens ne sai­gnaient pas ici... pas longtemps en tout cas. Et ils n'étaient jamais malades. Alors, que cela signifiai-t-il, au nom d'Apollon ?


  Toujours dans l'ombre, Georgia et lui passèrent devant les gladiateurs sous surveillance qui atten­daient près des portes, jusqu'à un coin miteux.


  — Georgia, comment veux-tu que je voie quelque chose sans lumière ? marmonna Matt qui se créa aussitôt une torche.


  Très vite, il regretta son geste. Rien n'aurait pu le préparer à la scène qu'il éclaira : des hommes aux bras à moitié tranchés gisaient sur le sol, le sang giclait de leurs plaies béantes, des peaux écorchées et boursouflées, des os à nu, des blessures suppurantes.


  Matt eut un haut-le-cœur.


  — Pourquoi ne guérissent-ils pas ?


  — Ils refusent d'être soignés, Matt.


  — Pourquoi ?


  — Décidément, tu ne comprends rien à rien ! Suis-moi.


  Ils se rendirent dans le coin le plus éloigné. Geor­gia se plaça au-dessus d'un tas grognant sur le sol, Matthias s'accroupit et découvrit le corps mutilé de Winston. Malgré ses yeux ouverts, il ne parut pas le reconnaître.


  — Qu'est-ce qu'il a ?


  — Il n'en peut plus, Matt. Il aimerait mourir.


  — Mais, Georgia ! Je peux lui donner des baumes, des remèdes. Je peux le guérir. Il n'est pas obligé de rester croupir ici...


  — Matthias, ouvre les yeux pour l'amour du ciel ! cracha Georgia. Winston ne veut pas de tes baumes et de tes remèdes ! Il ne veut pas guérir pour retour­ner dans l'arène et distraire ton précieux magister. Ce monstre qui adore les voir saigner. Il savoure leur douleur, se félicite qu'ils ne meurent pas car il peut ainsi assister à leur chute perpétuelle, heure après heure, jour après jour. Son appétit pour la torture est... infini. Winston en a assez. Il préfère saigner ici que réintégrer l'arène. Il souffre le mar­tyre, Matthias ! Son esprit empêche son corps de guérir. Je... je ne peux plus supporter cela. Parallon est devenu un enfer pour lui. J'aimerais simplement savoir une chose...


  Elle lui saisit la main et l'obligea à la regarder.


  — Quoi, Georgia ? soupira-t-il. Que veux-tu savoir ?


  — Existe-t-il une solution ?


  — Je ne comprends pas...


  Georgia l'entraîna dans un coin encore plus sombre.


  — Seth n'est plus à Parallon, je me trompe ? Il a réussi à s'en échapper.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, gronda-t-il. Il faut que j'y aille maintenant.


  Sur ce, il fuit en vitesse son regard accusateur, les gémissements de Winston et la puanteur épou­vantable.


  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Déclaration


  Sainte-Magdalen, jeudi 4 juillet 2013


  J'essayai de me concentrer sur la répét' mais mon portable vibrait dans la poche de mon jean. Encore. Il s'agissait peut-être d'un autre texto de Jennifer Linden... me demandant de la rencontrer plus tard.


  Pourquoi ne répondais-je pas ? Je ne savais pas quoi faire d'elle. Une partie de moi avait très envie de la revoir car elle avait des informations qui m'in­téressaient et je pouvais l'aider moi aussi. Mais avais-je confiance en elle ?


  Non.


  Surprise, surprise... Faisais-je confiance à qui que ce soit ? Un an plus tôt, j'aurais répondu haut et fort : « Non. » Aujourd'hui ? Je pouvais compter sur quelques personnes : Rose, Astrid. Rob et Sophie peut-être. D'un autre côté, j'avais fait confiance à Seth...


  — Allô la Terre !


  Astrid agitait les bras sous mon nez.


  — Désolée, Astrid. Tu disais ?


  — Premier refrain. On abandonne « Tu es parti. Tu m'oublies... »


  OK.


  — Ensuite deux mesures chant et batterie, et tout le monde pour le deuxième refrain. Compris ? Bien, on recommence. Rob, donne ce tabouret à Eva, s'il te plaît. Elle est toute blanche.


  Je ne la contredis pas. Elle avait raison au fond. J'avais de plus en plus de mal à rester debout pen­dant les répéts. Rob bondit à travers la salle, attrapa le tabouret et l'installa derrière moi. Je n'eus pas le temps de réfléchir, il appuya gentiment sur mes épaules et m'obligea à m'asseoir. Comme d'habi­tude, ses mains s'éternisèrent.


  — Tu es sûre que ça va aller ? murmura-t-il.


  — Oui, merci, Rob, répondis-je en manœuvrant pour qu'il me lâche.


  — Allez ! Les trois dernières, annonça Astrid.


  Non! C'était celles que j'avais écrites et il m'était quasiment impossible de les chanter désormais.


  — Euh, s'il te plaît, Astrid... Nous avons vingt et une chansons géniales. Inutile de jouer celles-ci.


  — Désolée, Eva, Théo les aime beaucoup, on ne peut pas les passer à la trappe.


  — Et si...


  — Écoute, je sais que tu les as écrites pour l'autre ordure (son nouveau nom pour Seth) mais il va falloir te détacher de lui, mon chou.


  Me détacher. Ouais. C'est ça. Comme si je ne pen­sais pas à Seth... tout le temps. En vérité, je voulais le garder là. Le protéger des attaques d'Astrid. Je détestais quand elle l'appelait ainsi. A chaque fois, j'avais envie de la frapper. Mais je ne passais jamais à l'acte parce que ses motivations étaient pures. J'ignore pourquoi elle n'avait pas encore compris que j'avais provoqué son départ. J'avais beau le lui répéter... Astrid demeurait Astrid.


  Je ravalai donc ma fierté et chantai ces fichues chansons.


  — Emballé, c'est pesé ! s'exclama-t-elle après le dernier accord. Couchez-vous de bonne heure, les gars. Une semaine chargée nous attend.


  Alors que je filais à l'anglaise, Rob insista pour me raccompagner jusqu'à ma porte.


  — Merci, Rob, à demain.


  Mais il ne se décidait pas à partir.


  — Tu es sûre que ça va ? Tu m'as l'air... fébrile.


  — Je vais bien, le rassurai-je. Je suis juste... épui­sée. Écoute, tu fais partie de mes numéros abrégés. Je t'appelle si j'ai besoin de quelque chose, d'accord ?


  — Eva...


  Non ! Pas ce regard ! Je tripotai la poignée de ma porte.


  — Je t'en prie, Rob.


  — Eva, insista-t-il en me prenant la main. Je... J'aimerais être davantage qu'un numéro abrégé. Je veux être avec toi. Toujours. Tu... Tu sais ce que je ressens pour toi.


  — Rob... Je ne peux pas... Seth...


  — Seth est parti, pour l'amour de Dieu ! grogna-t-il. Ce gars se fiche bien de toi. Tu comptes telle­ment pour moi, Eva. Je... je t'aime...


  Soudain, ses mains se posèrent sur ma taille et il m'attira contre lui.


  — Rob, je t'en prie, non.


  Il appliqua ses lèvres sur les miennes. Je luttai en vain contre lui qui me tenait dans ses bras. Une minuscule partie de moi voulait l'embrasser, dési­rait ce contact, cette chaleur... mais rien chez lui ne correspondait : ce n'était pas les bons bras, les bonnes lèvres... le bon garçon. Ma poitrine se sou­leva soudain et je fondis en larmes.


  — Eva ? murmura-t-il.


  Il recula, à la fois confus, coupable et blessé. Je m'avachis contre la porte et m'essuyai le visage avec la manche.


  — Désolé, Eva. Je n'aurais pas dû. Tu es fatiguée et...


  Je pris sa main dans la mienne.


  — Je n'en vaux pas la peine, Rob.


  — Quoi ?


  — Sincèrement. Il y a tant de filles... Oublie-moi, s'il te plaît. Je ne peux pas t'aimer... jamais...


  — Tu as simplement besoin de temps. Je peux attendre.


  L'air triste, je lui lâchai la main.


  — Rob, écoute-moi. Je ne ressemble à rien... je suis cassée, vidée.


  Je me tapai avec colère sur la poitrine.


  — Il n'y a plus rien là-dedans. C'est terminé. Quoi que j'aie eu, je lui ai tout donné.


  — Je m'en fiche, Eva, affirma Rob, les poings serrés. Je me fiche du peu qu'il a laissé. Cela me suffit. J'ai assez d'amour pour deux. Je peux te don­ner tout ce que j'ai. Qu'est-ce qu'il t'a donné, lui ?


  — Son amour.


  — C'est ça ! Il devait vraiment t'aimer pour te plaquer de façon aussi spectaculaire.


  Je clignai des yeux, histoire de reprendre le des­sus. Il se radoucit.


  — Mon Dieu, excuse-moi, Eva. Je ne voulais pas dire cela. Loin de moi l'idée de te blesser.


  Du bout des doigts, il essuya les larmes qui cou­laient sur mon visage, mais je tournai la tête.


  — Tu as raison, Rob. Il a cessé de m'aimer. Seu­lement, moi, je l'aimerai toujours.


  — Tu perds ton temps avec un type qui n'est pas là !


  — Toi aussi, tu perds ton temps, soupirai-je en entrant dans ma chambre. Bonne nuit, Rob. Merci de m'avoir accompagnée.


  Il n'essaya pas de me suivre à l'intérieur.


  Je m'affalai sur mon lit et manquai avoir une attaque quand ma porte s'entrouvrit et que Jenni­fer Linden se faufila dans ma chambre.


  — Ça va ? s'inquiéta-t-elle en voyant mon visage défraîchi.


  — Qu'est-ce que vous fabriquez chez moi ? m'en­quis-je en attrapant un mouchoir en papier.


  — Vous ne répondez pas à mes messages. Il faut qu'on parle.


  Je lui lançai mes clés. Elle alla fermer la porte pendant que je me calais contre mes coussins. Elle approcha ma chaise de bureau du lit.


  — Eva, j'aimerais savoir pourquoi Nick voulait vous voir.


  — Jennifer, nous avons déjà eu cette conversation. Je n'ai pas changé d'avis. Comment puis-je vous faire confiance ? Vous êtes journaliste, bon sang ! Nick cherchait à découvrir la vérité, lui !


  — Et moi pas ?


  — Les journalistes ont tendance à manipuler la vérité, tout le monde le sait. La vérité est au service de l'histoire. L'histoire est au service du programme. Le programme ou le journal est votre priorité. Nick n'avait pas de conflit d'intérêt. Bon, je suis lessivée. La soirée a été longue et je n'ai pas la force de me disputer avec vous. On en a terminé ?


  — OK. Je vous propose un échange d'informations. Je fermai les yeux. Elle ne lâcherait jamais l'af­faire ?


  — Vous possédez une info susceptible de m'inté­resser ? lui demandai-je.


  Sa bouche se tordit tandis qu'elle réfléchissait. Une partie de moi espérait qu'elle décide que cela n'en valait pas la peine. Quand elle redressa les épaules et prit une profonde inspiration, je sus que je n'aurais pas cette chance.


  — Nick et moi enquêtons sur de mystérieuses disparitions depuis plusieurs semaines maintenant. Notre premier cas s'appelle Winston Grey. Il a littéralement disparu après un accident de moto. Nous avons fait ensuite le rapprochement avec Elena Galanis qui s'est volatilisée d'une manière similaire. Plus je fouillais, plus je découvrais des disparitions inexpliquées. Certaines remontaient à plusieurs décennies. Beaucoup avaient un point commun, après leur « volatilisation » : une très forte fièvre. Selon un témoin oculaire, Winston Grey, le motard accidenté, a convulsé avant de mourir... Il est arrivé exactement la même chose à Nick.


  — Vous pensez que Nick avait contracté le virus ?


  — Ce serait un virus ?


  — Possible. Où aurait-il été contaminé ?


  — A Belmarsh.


  — La prison ?


  — Dans le quartier de haute sécurité. Les crimi­nels les plus dangereux et les plus violents dispa­raissent par troupeaux entiers.


  Je n'en croyais pas mes oreilles. Cela n'avait pas sens ! Ces dangereux criminels se trouvaient désor­mais à Parallon ? Y étaient-ils envoyés exprès ?


  — Le MI5, le MI6, la Special Branch, Scotland Yard... tout le monde est sur le pont. Nick était convaincu qu'ils suivaient la mauvaise piste. Je vous en prie, Eva, dites-moi ce que vous savez.


  Adossée contre mes coussins, je la sentais terro­risée.


  — Quelqu'un vous a menacée ? lui demandai-je soudain.


  Elle scruta aussitôt ses mains.


  — Qui ?


  — Le MI5.


  Pas surprenant. Elle était journaliste. Une histoire comme celle-ci ne serait pas bien accueillie par le public.


  — Qu'en ont-ils conclu ?


  — Ils penchent pour une sorte de bioterrorisme... et d'après ce que j'en ai déduit, ils accusent Elena d'être un agent double.


  — Non, annonçai-je à brûle-pourpoint.


  — Eva, que savez-vous ?


  — Quelque chose sur Elena. Voilà pourquoi Nick tenait tant à me parler. Mais... je ne pouvais rien lui dire.


  — Pourquoi ?


  — C'est compliqué.


  Soudain, je compris que je n'avais pas le choix. Si Seth n'était pas parti, cela aurait été différent. Si j'avais découvert quoi que ce fût sur Ambrose et le virus... Si j'avais une vie entière devant moi pour enquêter sur cette histoire... Mais avec des si... Je manquais de temps. Il fallait que je transmette mes informations à quelqu'un. À Jennifer Linden ? Une journaliste ? J'examinai son visage défait.


  — Pourquoi Nick Mullard vous faisait-il confiance ? l'interrogeai-je soudain.


  — Parce qu'il n'avait que moi ? L'inspecteur Mullard était un homme perspicace.


  Même moi, je l'avais remarqué.


  — Il voulait la vérité, continua Jennifer. Son équipe avait été dissoute, il avait besoin d'une per­sonne de terrain. Je suis une assez bonne enquêtrice et le sujet m'intéressait déjà. Il savait que je resterais muette comme une tombe, voilà pourquoi il m'a accordé sa confiance. Et puis il croyait en moi...


  — Pouvez-vous me promettre la même chose ?


  — Si je suis obligée.


  — OK.


  J'avais mal au ventre, comme avant une trahison. Je lâchais Seth, je nous lâchais. Mais honnêtement, je ne pensais pas avoir le choix.


  — Elena a été tuée par erreur... Elle n'était la cible ni des Russes ni de bioterroristes... Elle a été exposée au virus par accident... et...


  — Et Nick ? C'était un accident ? bredouilla Jen­nifer. Il n'avait que vingt-huit ans. Il était un grand détective et je n'ai pas vécu assez longtemps avec lui.


  Je posai malgré moi la main sur son épaule.


  — Jennifer, Nick n'est pas mort.


  — Je l'ai vu mourir, Eva ! hoqueta-t-elle.


  Je lui tendis un mouchoir.


  — Et ensuite, vous l'avez vu disparaître. Elena n'est pas morte elle non plus. Un de mes amis l'a vue.


  Jennifer me dévisageait, les yeux ronds, cerclés de rouge.


  — Où sont-ils ?


  — Dans un endroit appelé Parallon, soupirai-je.


  — Puis-je y aller ?


  L'air lugubre, je secouai la tête, moi qui rêvais d'aller là-bas.


  — Non. A moins d'attraper le virus.


  — Mais vous l'avez, n'est-ce pas ? murmura-t-elle.


  J'éclatai d'un rire amer.


  — Oui et non. Je ne sais pas de quoi je souffre. J'ai été infectée comme les autres, mais... je ne suis pas morte. Je ne suis pas porteuse. Je pense avoir une version mutante.


  Une seule personne savait.


  — Il existe quelqu'un qui sait cependant. Je le chasse depuis des mois. C'est lui que tout le monde devrait chercher.


  — Quel est son nom ?


  — Il se fait appeler professeur Ambrose. J'ignore pour qui il travaille mais je suis à peu près sûre qu'il pourrait répondre à quelques-unes de nos questions.


  Jennifer inscrivit son nom dans son carnet.


  — Je vais voir ce que je peux trouver sur lui.


  — Je suis assez bonne en recherches moi aussi, lui appris-je en souriant. Et croyez-moi, il ne reste qu'un seul endroit à explorer.


  — Ah oui ? Lequel, Eva ?


  — Le MI5.


  


  



  Sommations


  Parallon


  Matthias s'emplit les poumons d'air frais. Il n'était pas question que sa rencontre avec Georgia et Winston lui gâche la soirée. Il se rendit dans l'arène à toute vitesse et, bientôt, il grimpa sur le podium du magister avec fierté.


  Comme d'habitude, celui-ci était flanqué d'Otho, Rufus et Pontius.


  — Ah ! Matthias, viens t'asseoir, l'accueillit le magister avec grâce.


  Matt s'inclina puis s'accroupit sur le banc à ses pieds.


  — Un de mes gardes m'a rapporté que tu t'étais rendu dans le paddock. La visite était intéressante ?


  Matthias déglutit. Qui l'avait espionné ? Il se racla la gorge.


  — Non, pas vraiment. Je... euh... Je pensais ajou­ter une cloison... pour diviser les gladiateurs... ainsi ceux qui ont combattu et se remettent de leurs bles­sures seront séparés de ceux qui vont s'élancer dans l'arène...


  Pensif, le magister hochait la tête.


  — Ce n'est pas une mauvaise idée. Il ne faudrait pas contaminer la chair fraîche, n'est-ce pas, les gars !


  Et il éclata de rire. Matthias, lui, essaya de répri­mer la révulsion que le commentaire lui inspira. Même à Londinium, les gladiateurs étaient traités avec plus d'humanité. Il regretta aussitôt cette pen­sée car l'image de Seth se préparant au combat surgit soudain dans sa tête et le léger malaise dans son estomac se transforma en une douleur sourde. A l'époque, il détestait voir son ami passer ces portes et entrer dans l'arène en furie. Là, il s'apprêtait à assister à l'affrontement d'une troupe entière à peine entraînée.


  Son regard se tourna vers le sable de l'arène en contrebas. Il avait raté la musique et la parade, que le magister avait abrégées, si bien que quatre paires de gladiateurs se positionnaient, déjà.


  La foule rugissait. Brusquement, Matt s'interrogea sur leur enthousiasme. Combien d'entre eux avaient été obligés de venir ? Il ne put compter le nombre de gardes qui surveillaient chaque gradin. Ils étaient disposés de manière tout à fait différente à Londi­nium. Nul ne contraignait un Romain à s'asseoir dans l'arène. Au contraire, ils réclamaient d'entrer.


  Matt repensa à son enfance à Corinthe, au stade là-bas, à son excitation quand sa famille l'emmenait aux Jeux isthmiques. A l'opposé, ces jeux célébraient l'endurance, la force et le courage, pas la violence et la sauvagerie. Le goût pour la distraction des Romains était tout à fait autre.


  Assis aux pieds du magister, Matt essaya de regarder le combat, d'y voir une célébration de l'habileté phy­sique. Seulement, il n'y avait pas grand-chose à admi­rer en contrebas. Le désespoir primait. A sa grande consternation, un rétiaire à moitié nu brandissait avec maladresse son trident dans la vaine tentative de parer les coups d'épée de son adversaire. L'es­prit de Matt s'envola inexorablement vers cet autre rétiaire - rapide, déchaîné, hypnotique, sublimement doué, détenteur de neuf couronnes -, Sethos Leontis.


  Mal à l'aise, il imagina ce que Seth penserait de lui, assis là en compagnie des Romains pendant que Winston se vidait de son sang un étage plus bas. Que pouvait-il pour lui, au nom de Jupiter ? Seth n'aurait pas non plus la réponse s'il était à sa place. Seulement jamais Seth n'aurait été à sa place, admit Matthias à contrecœur.


  Quelqu'un lui secoua l'épaule.


  — Le magister te parle, architecte, aboya Rufus.


  — Désolé, magister, j'étais..., bafouilla Matthias.


  — Captivé par le combat ? Difficile à croire ! Ce sont les jeux les moins divertissants qu'il m'ait été donné de voir.


  Léthargique, le magister s'adossa à son siège et bâilla. Matthias sentit un changement radical dans l'atmosphère. Il jeta un coup d'œil à Otho qui se retenait de rire.


  — Il existait un rétiaire autrefois qui en valait la peine, poursuivit le magister. Je donnerais une récompense importante pour assister à nouveau à un de ses combats.


  Il haussa les sourcils et décocha à Matthias un de ses regards froids et reptiliens.


  Nerveux, Matthias s'humecta les lèvres.


  — Cet esclave s'appelait... Comment s'appelait-il déjà ? Ah oui ! Sethos Leontis.


  Matthias se figea.


  — C'était l'un de tes amis, Matthias. Je me trompe ?


  Celui-ci se tourna vers Otho qui se réjouissait en silence de sa victoire. Qu'avait-il raconté au magister ? Et quel était ce livre que ce dernier feuilletait de manière ostentatoire ? On aurait dit le... le carnet de Seth !


  Sous le regard horrifié de Matthias, le magister se figea soudain et examina la couverture, la lèvre tordue par le dégoût. La source de son méconten­tement se trouvait là. Il s'agissait d'un seul mot, écrit de la main ferme et audacieuse de Seth. Matt le lisait d'où il était. Il ferma les veux.


  — Livia ! cracha le magister, les dents serrées.


  Un mauvais pressentiment assaillit Matthias.


  — Combien d'autres morts faudra-t-il..., gronda le magister sur un ton dangereusement calme.


  — M... magister ?


  — ... avant que je sois définitivement débarrassé de ce duo adultère ?


  Matthias écarquilla les yeux. Il comprenait enfin.


  — Vous êtes... Cassius... Malchus ?


  — Qui d'autre aurait eu la force et le pouvoir de construire cet empire ? rugit-il. A genoux, pourriture de Grec !


  — Ave, magister Cassius Malchus, s'écrièrent aus­sitôt les gardes, un genou à terre.


  Malchus continua sur un ton menaçant :


  — Matthias ! L'heure est venue de me rapporter Sethos Leontis.


  — Mais mais je ne sais pas où il est !


  — Je te conseille de le retrouver au plus vite ! En attendant son retour, je vais agrandir ma troupe de gladiateurs.


  Il fit un signe de la tête et six gardes s'appro­chèrent. Ils détenaient Georgia, Claire, Tamara, Courtney et Elena.


  Alors que Matthias demeurait bouche bée, Otho en profita pour le gifler avec force


  — A genoux, esclave ! ordonna-t-il.


  Matthias lâcha un cri de douleur et baissa la tête.


  — Je te donne congé, Matthias, le chassa Cassius. Je te suggère de te hâter. Il ne me faudra pas long­temps pour briser ces femmes mais compte sur moi pour apprécier chaque instant.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Arrivée


  Parallon


  Un ciel d'un noir velouté s'étendait au-dessus de Seth. Il était trop fatigué pour se deman­der où il était. Son corps dansait tranquil­lement sur l'eau. De vagues sons parvenaient à ses oreilles mais il ne pouvait obliger son cerveau à se concentrer alors il dériva.


  Soudain, une lumière transperça ses paupières ; on le tirait, on murmurait son nom. Son corps ne dansait plus. Quelqu'un pantelait, lui frictionnait les mollets. Perplexe, il ouvrit les yeux. Cette personne le traînait sur la berge.


  — Dieu merci, tu es réveillé, Seth. Tu pèses une tonne, tu sais. Les gardes ne vont pas tarder.


  Seth cligna des yeux, tenta de se mettre debout. Zachary l'entraîna à l'ombre. Une seconde plus tard, il était sur ses pieds et le suivait en silence à travers une façade romaine, dans le bâtiment de Zachary.


  — Pourquoi tu as mis aussi longtemps ? gronda Zach. J'ai cru que tu avais pris la fuite.


  — Combien de temps ai-je été absent ?


  — Des semaines.


  Seth n'en crut pas ses oreilles. Zachary le poussa à l'intérieur et grimpa l'escalier. Seth le suivit à pas feutrés.


  — Lauren est bien arrivée ?


  Celle-ci apparut derrière la rambarde.


  — Je suis là !


  Seth leva les yeux vers elle, la gorge sèche. Il était le seul responsable de sa venue à Parallon.


  — Je suis vraiment désolé, Lauren...


  — Pourquoi tu t'excuses ? C'est probablement grâce à elle que tu as pu revenir intact, remarqua Zachary. Elle a travaillé sur la stabilisation du vortex.


  Seth le suivit lentement dans la bibliothèque.


  — Avant que tu ne t'assoies, Sethos, j'apprécierais que tu te changes, remarqua Zachary. Quelqu'un veut du café ?


  Et il disparut dans la cuisine.


  Seth jeta un coup d'œil distrait à ses habits trem­pés et en lambeaux - le survêtement du Zachary de Londres - et fit rapidement apparaître un jean et un T-shirt secs. Debout à côté de la table, Lauren l'observait. Il joua avec les lacets de ses baskets, his­toire de retarder le moment ou il aurait à l'affronter. Finalement, il croisa son regard.


  — Alors ? Comment ça va ? lui demanda-t-il, la gorge serrée.


  — Cela pourrait être pire. J'aurais pu mourir.


  — Il y a quelques compensations. Zachary vous a sûrement montré.


  — Oh oui ! s'exclama-t-elle, amère. Je n'ai pas à mendier des fonds pour obtenir des générateurs de champ dernier cri. Par contre, je ne peux pas quitter le bâtiment avant 4 heures du matin pour les essayer car je risque d'être enchaînée puis emmenée par des légions de voyous déguisés en soldats romains. Dans quel monde fabuleux tu m'as envoyée, Seth !


  Il s'affala dans le canapé et soupira :


  — C'est vraiment la dernière chose que je sou­haitais, Lauren.


  — A d'autres ! maugréa-t-elle. Et les générateurs ? Comment comptais-tu les concevoir sans les instruc­tions de Louis ou les miennes, hein ?


  — Pour qui me prenez-vous ? s'offusqua Seth. Vous avez été infectée parce que vous m'avez empê­ché de partir.


  Il se leva et s'approcha de la fenêtre.


  — Entre nous, vous me croyez capable de rame­ner délibérément quelqu'un ici ?


  Il regarda la façade romaine devant lui puis se recula en toute hâte quand il aperçut du mouve­ment dans la rue en contrebas. Trois gardes lon­geaient le fleuve. Deux minutes plus tôt, Zachary et lui auraient été capturés.


  Lauren se plaça à côté de lui.


  — Cela n'a pas toujours été ainsi, regretta Seth. Zach vous a raconté ?


  — Vaguement. Les confessions et lui, cela fait deux. Par contre, il est très doué quand il s'agit d'arriver à ses fins.


  — Vous avez donc... réparé le vortex ?


  — Je ne dirais pas qu'il est réparé. Disons qu'il fonctionne. Nous devrions lui donner une impulsion continue pour obtenir une stabilité digne de ce nom mais les patrouilles romaines nous en empêchent. Nous avons tout de même réussi à te récupérer.


  Seth inspira au point d'en frissonner. A un cer­tain moment, il avait perdu connaissance dans le vortex et ensuite, il avait cessé de lutter. Il regarda ses bras qui avaient été déchiquetés jusqu'à l'os à certains endroits, tailladés par l'eau et les pierres. Ils guérissaient déjà. Soudain, il se rappela sa jambe lacérée et releva son jean... une légère cicatrice était vaguement visible.


  — OK. J'ai compris : une des compensations, iro­nisa Lauren.


  A cet instant, la porte s'ouvrit en grand et Zachary entra bruyamment avec le café, des tasses et un gros gâteau en chocolat en équilibre sur un plateau. Il le déposa sur la table basse en verre entre les canapés, s'assit et versa le café. Lauren et Seth s'installèrent sur le sofa en face de lui.


  — Dites-moi, les garçons, commença Lauren tandis que Zach lui tendait une tasse. Combien de gâteaux en chocolat peut-on ingurgiter à Parallon avant de devenir obèse ?


  Zachary et Seth se dévisagèrent puis tous trois éclatèrent de rire.


  — Dans l'intérêt de la science, l'heure est venue de le découvrir, déclara Zachary en coupant trois bonnes parts.


  Sachant qu'il faisait un café fort, Seth le but à petites gorgées. Il posa la tête contre le canapé et ferma les yeux. Il avait besoin de réfléchir. Où se trouvaient ses priorités désormais ? Contre toute attente, il avait réussi sa mission : le trou de ver était à nouveau opérationnel.


  Cependant, la compréhension de la stabilité du trou de ver lui parut insignifiante par rapport aux bribes d'informations récoltées dans le laboratoire de Zachary. Il comprenait à présent à quel point cet homme était puissant. Et secret. Et fourbe. Pas étonnant qu'il se montrât aussi méprisant vis-à-vis de ses recherches sur le virus à Sainte-Magdalen. Elles étaient totalement inutiles. Les réponses se trouvaient ici. Avec Zachary.


  L'esprit de Seth se rendit dans le labo de biolo de Ste-Mag... les échantillons de sang sur leurs lamelles bien empilées. Puis ses pensées allèrent inévitable­ment vers Eva. Soudain, toutes ses questions s'envolèrent tandis qu'une immense vague d'angoisse le submergeait.


  Les questions attendraient. De toute manière, Zachary ne lui communiquerait jamais de son plein gré les informations voulues à moins qu'il y trouve son compte d'une manière ou d'une autre. Et dans l'immédiat, Zachary avait obtenu ce qu'il voulait : le vortex était opérationnel. Mission accomplie.


  Zachary, Parallon et les Romains n'étaient plus la priorité de Seth... Eva, oui. Dès qu'il le pourrait, il retournerait auprès d'elle.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chute


  Parallon


  Matthias quitta le podium du magister et se dirigea vers la sortie de l'arène. Tandis qu'il passait devant les gardes au portail principal, il jura que l'un d'eux ricanait sous cape. Étaient-ils déjà au courant de sa disgrâce ? A moins qu'il n'ait jamais eu les faveurs du maître ? Cassius aurait joué avec lui depuis le début ? L'amertume le serrait à la gorge mais il avança la tête haute. Ses jambes le conduisirent jusqu'au palais mais non loin, il s'aperçut qu'il n'avait aucune raison de se rendre là-bas. Ce n'était plus chez lui. Depuis... Depuis le départ de Seth.


  Où aller ? Et au nom d'Apollon, que faire ? Com­ment envisager de livrer Seth à son ennemi ? Ils ne s'étaient pas quittés en bons termes mais une trahison de cette magnitude ! D'un autre côté, il ne pouvait pas laisser les filles à leur destin. Cassius ne bluffait pas. Il les jetterait dans l'arène avec un plaisir non feint.


  Matthias ne voyait aucune issue de secours.


  Si seulement il était parti avec Georgia et les autres avant leur rencontre avec le magister... Ils seraient tous en sécurité à présent. Mais comment aurait-il su qu'ils avaient affaire à Cassius Malchus ? Qu'Otho trouverait un moyen de le trahir ? Que faire quand les Moires conspiraient sans arrêt contre lui ?


  Bien qu'il se convainquît que cette promenade lui éclaircirait les idées, ses jambes le transportèrent sur les berges du fleuve. Dubitatif, il fixa l'eau. Il était à peu près sûr de l'endroit où trouver Seth... dans cette école équipée du microscope à particules quantiques... Sainte-Magdalen. Seth était probable­ment avec cette fille, se rappela-t-il avec rancœur. Cette fille qui avait ranimé toute cette folie autour de Livia. Par Zeus, comme il la maudissait. Sans elle, Seth n'aurait probablement jamais quitté Parallon. Comment s'appelait-elle déjà ? Un prénom proche de Livia... Eva ? Oui, c'était cela : Eva.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Messager


  Sainte-Magdalen, vendredi 12 juillet 2013


  — Eh ! Eva ! Rob n'a pas besoin d'aide pour charger le fourgon. Ça nous avancerait que tu enroules les câbles !


  Astrid me poussa vers un banc et me flanqua un tas de fils dans les bras.


  — OK.


  Je ne protestais plus depuis longtemps. Ils jouaient tous le jeu désormais : faire semblant d'avoir besoin de moi pour des tâches en posi­tion assise, prétendre qu'il était plus facile à trois personnes de transporter le matériel qu'à quatre. Pour être honnête, je les en remerciais. Surtout ce soir. Je voulais bien de l'aide. Théo venait de télé­phoner à Astrid pour lui rappeler qu'au concert, il serait accompagné d'un tas de types du milieu. Comme si jouer à l'Underworld ne nous mettait pas assez la pression.


  Inspire à pleins poumons, me dis-je. Tout va se pas­ser comme sur des roulettes. Tu peux y arriver. Tandis que j'enroulais du câble, je jetai un coup d'oeil aux autres. Aucun ne semblait inquiet. Comment pouvaient-ils être aussi détendus ? Serais-je moins terrifiée si Seth se trouvait à mes côtés ? Non ! décré­tai-je. Tu n'as pas besoin de Seth. Tu es très bien sans lui. Je me mentais effrontément. Il m'avait placée au centre de sa vie. Il était au centre de la mienne. Rien ne clochait quand il était là.


  Je grinçai des dents et repoussai son image de mon esprit en enroulant mes câbles deux fois plus vite.


  — Super, Eva ! me félicita Rob en m'enlevant le dernier fil des mains. On est prêts à partir.


  Depuis plusieurs jours, il avait soigneusement évité de croiser mon regard et, de mon côté, je ne savais pas quoi lui dire pour arranger les choses entre nous.


  — D'accord.


  Je me mis debout et m'agrippai au dos du banc jusqu'à ce que les vertiges cessent. Puis je le suivis à l'extérieur du bâtiment de musique, de l'autre côté de la cour. J'étais supposée faire un détour par l'infirmerie afin de vérifier ma tension avant le départ. Si elle apprenait pour mon vertige, Rose ne me laisserait jamais participer au concert et il n'était pas question que je me défile. Astrid me tuerait si nous annulions. Je lançai un regard furtif vers le bâtiment et me dirigeai d'un pas déterminé dans la direction opposée, vers le fourgon.


  Rob marchait juste devant moi. Il essayait de ralen­tir son pas pour le synchroniser avec le mien. Ado­rable. Un sentiment familier de culpabilité menaça de m'envahir. Pour me changer les idées, je baissai la tête, fredonnai une de nos chansons et... faillis percuter un type planté au milieu de mon chemin.


  Je m'arrêtai net et levai les yeux. Il était trempé jusqu'aux os et portait une tunique romaine. Son visage me disait vaguement quelque chose.


  — T'es déguisé en quoi ? se moqua une élève de seconde.


  Son groupe éclata de rire. Nous les ignorâmes tous les deux. J'étais trop occupée à chercher qui il était, tandis qu'il parfaisait un air renfrogné.


  — Livia, c'est toi ?


  — Eva, Livia, qu'importe. (J'eus soudain la bouche très sèche). Qui êtes-vous ?


  — Matthias.


  Effectivement, je connaissais ce nom... et ce visage. Londonium. Derrière Seth dans l'arène. L'ami de Seth... Celui qui avait transmis le virus à Elena... Que fabriquait-il à Sainte-Magdalen ?


  Mon cœur tambourinait.


  — Il est là ? Seth est avec toi ?


  Je scrutai la cour avec frénésie mais l'expression de Matthias m'apprit qu'il était venu seul. Il allait me répondre quand Rob et Astrid surgirent. Mes deux gardes du corps firent face à Matthias comme s'il était le diable en personne.


  — Viens, Eva, nous allons être en retard, déclara Astrid en me saisissant le coude.


  Rob posa une main sur mon épaule et appliqua une pression équivalente. Je refusai de bouger.


  — J'arrive, leur promis-je sans quitter Matthias des yeux. Je vous retrouve au fourgon dans cinq minutes.


  — Tu es sûre ? s'enquit Astrid, sur la défensive.


  Je hochai la tête et ils s'éloignèrent de quelques mètres. Ils ne faisaient absolument pas confiance à cet inconnu.


  — Pourquoi es-tu ici ? lui demandai-je, la voix rauque.


  — Je cherche Seth.


  — Il est... parti.


  — Où ?


  Je me mis à trembler.


  — P... Parallon.


  — Non, il n'est pas là-bas.


  Quoi ? C'était impossible. Où était-il alors ?


  — Pourquoi le cherches-tu ?


  Matthias s'humecta les lèvres, regarda ses chaus­sures.


  — On m'a envoyé...


  — Qui t'a envoyé ? chuchotai-je.


  — Cassius, bredouilla-t-il.


  Le sol sembla s'ouvrir sous mes pieds. Des ombres noires rétrécirent mon champ de vision. Je suffo­quai, ne me rappelant plus comment respirer, qui j'étais, où je me trouvais...


  — Écartez-vous, bon sang ! Elle revient à elle. Eva ? Tu te sens bien, mon chou ?


  Mon Dieu, où étais-je à présent ? Je gardai les yeux fermés pour mieux me souvenir. J'avais les poings serrés. J'écartai les doigts, palpai... du gravier... Je me trouvais par terre... la voix d'Astrid... Ste-Mag.


  J'entrouvris les paupières. Des têtes nageaient au-dessus de moi. Astrid, Rob et... Matthias. Je m'assis et découvris que je tremblais de tout mon corps. Rob était accroupi à mes côtés.


  — Je vais chercher Rose, Eva ?


  — Non, non. Je vais bien, articulai-je.


  Je mentais. Comment pouvais-je aller bien ? Cas­sius était vivant et il cherchait Seth.


  — Ce type n'a rien à faire ici, grogna Astrid en désignant Matthias du menton.


  — Qu'il reste ! m'étranglai-je avant de me tourner vers lui : Ca... Cassius t'a accompagné ?


  — Non. Il m'a envoyé à la recherche de Seth.


  Au moins Cassius ignorait où se trouvait Seth.


  Bonne nouvelle. Seulement nul ne savait où il était. Se cachait-il quelque part ?


  Je n'imaginai pas un seul instant Seth en train de se cacher. Mais le connaissais-je vraiment ? Je me mordis la lèvre. Pas si bien que cela apparemment.


  — Eva...


  Je sursautai et revins à Ste-Mag. Astrid trépignait d'impatience.


  — Le concert ! marmonnai-je.


  Pile ce dont j'avais besoin...


  — Tu te sens d'attaque ? me demanda-t-elle tout en essayant de cacher au maximum son désespoir absolu.


  Comment pouvais-je la laisser tomber ?


  — Feu !


  — Et lui, qu'est-ce qu'on en fait ?


  Il n'était pas question que je laisse partir mon seul lien avec Seth.


  — Ça te dirait d'assister à un concert ? lui pro­posai-je, tendue.


  Il parut complètement abasourdi.


  — Rob, tu aurais quelques vêtements à lui prêter ?


  — Pourquoi il est...


  — C'est une longue histoire, Rob. Je te raconterai une autre fois.


  — Tu veux l'emmener dans le fourgon avec nous ? s'étonna Astrid. Tu es cinglée. On l'expli­quera comment à M. Drury ?


  — S'il te plaît, Astrid...


  Mécontente, elle roula des yeux.


  — On est partis, Rob, grogna-t-elle finalement. Je m'occupe de Drury. Par contre, si on rate les balances, Eva, tu es morte !


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Romains


  Parallon


  Seth avait regardé par la fenêtre toute l'après-midi. Il suivait le circuit des gardes autour de la maison de Zachary et le long du fleuve. Trois hommes armés patrouillaient à l'heure pile, toutes les heures.


  Il n'avait pas dit à Zachary et à Lauren qu'il emprun­terait le vortex le soir même. Bien qu'il n'ait aucun scrupule à cacher cette information à Zachary, il s'en voulait d'abandonner Lauren. Il l'avait conduite dans un monde hostile et inconnu, sans amis, sans savoir en qui placer sa confiance. Il lui consacra donc quelques heures et l'initia aux habitudes de Rome et de Parallon, lui enseigna du vocabulaire latin de base, lui apprit à s'habiller en Romaine afin de passer inaperçue. Alors que le soir approchait et que sa désertion devenait imminente, il décida soudain de courir jusqu'au palais de Matthias et de parler à Georgia et Claire. Peut-être Lauren pourrait-elle emménager avec les filles ? Elles seraient beau­coup plus sympathiques que Zachary.


  — Où vas-tu ? demanda Zachary quand Seth ouvrit la porte d'entrée.


  — Courir. Jeter un coup d'œil à ma maison aussi.


  — Ne sois pas idiot, Leontis. Tu n'as pas la moindre idée de ce qu'il se passe dehors. Parallon est devenu une prison militaire ! S'ils t'attrapent, ils te jetteront dans l'arène.


  — L'arène ? répéta Seth, la voix à peine audible.


  — Tu as des siècles de retard ! se moqua Zachary. Parallon héberge désormais un gigantesque amphi­théâtre. Tous les jours, nos nobles citoyens sont obligés de regarder des gladiateurs qui se mutilent entre eux jusqu'à ce qu'ils tombent. Tu ferais une belle prise, vu que toi, tu sais combattre.


  Seth n'en croyait pas ses oreilles. Une arène à Parallon ! Les gens avaient laissé une telle horreur se construire ? Les Romains possédaient donc autant de pouvoirs ?


  — Je vais juste jeter un coup d'œil, annonça-t-il malgré l'air outré de Zachary.


  Il se dépêcha de remplacer son jean et son T-shirt par une toge et sortit en douce. Les gardes étaient passés cinq minutes plus tôt ; les environs étaient à peu près tranquilles. Ne sachant pas ce qui l'atten­dait plus loin, il se tapit dans l'ombre. Il réprima une envie folle de courir : ce serait trop idiot d'attirer l'attention ainsi.


  Tandis qu'il longeait les rues familières, il réalisa à quel point Parallon avait changé. On aurait dit une ville romaine désormais, bien que tout à fait diffé­rente de celle dans laquelle il avait vécu. En effet, celle-ci était parfaite. Tous les bâtiments étaient propres, assortis, bien proportionnés... uniformes à l'excès. Il fut tenté de modifier quelques détails... endommager une des lignes verticales, changer la couleur d'une façade... mais il résista. Il n'avait pas le temps et il commençait à faire nuit. Il avait prévu d'entrer dans le vortex au coucher du soleil.


  Pour atteindre le palais de Matthias, il devait traverser le centre de Parallon et se diriger vers l'ouest. Il se demanda si l'arène était située au même endroit que celle de Londinium à l'époque. Auquel cas, elle était plus ou moins sur sa route.


  Il ne tarda pas à apercevoir ses murs circulaires typiques à l'horizon. Bien qu'éloigné, il entendit les « encore » de la foule. Son cœur s'emballa tandis que des souvenirs sinistres remontaient à la surface. Cependant, il ne fut pas fondamentalement choqué de voir l'arène ici. Contrairement à Matthias, il ne croyait pas en un monde où les arènes n'existaient pas. Ses années à Londinium lui avaient appris que les hommes adoraient le pouvoir et la cruauté - il ne parvenait pas à imaginer un monde qui en serait dépourvu. Voilà pourquoi il avait passé chacune de ses journées à s'entraîner : pour ne surtout pas être pris au dépourvu.


  Il était si près maintenant qu'il sentait le sang. Les hurlements violents des gladiateurs et le fra­cas des armes lui évoquèrent tant de souvenirs qu'une colère amère lui serra la gorge. Comment les Romains avaient-ils osé envahir Parallon comme ils avaient envahi Corinthe ? Il n'était qu'un petit garçon à l'époque et il ne savait pas se battre. Mais aujourd'hui, il était un homme. Il se retint de se jeter sur les gardes postés à l'entrée de l'amphi­théâtre et les rouer de coups.


  Seth n'avait pas remporté neuf couronnes en agissant de manière irréfléchie. Il continua donc d'observer et de cogiter dans l'ombre. Finalement, il se rendit devant le palais de Matthias.


  De loin, il ne semblait pas avoir changé. Le marbre blanc se reflétait contre le ciel crépusculaire. De plus près, son malaise grandit. Les chers arbres frui­tiers de Matt avaient été remplacés par des exten­sions ostentatoires. A l'avant, chacune arborait des colonnes qui supportaient des statues de dieux en or. Quant à l'entrée principale aux deux grandes portes, on lui avait ajouté un portique flanqué de... deux énormes aigles en or.


  Seth eut un haut-le-coeur. Des aigles ?


  Non !


  Un seul homme décorait son palais avec des aigles...


  Cassius ! Ici ? Ce n'était pas possible ! Comment... Pourquoi maintenant, après tout ce temps ?


  Seth recula, le cœur battant à toute allure. Il devait retourner auprès d'Eva. Aujourd'hui plus que jamais.


  Le crépuscule lui permit de rejoindre le fleuve au plus vite. Il s'enveloppa dans une grande cape noire afin de courir en silence dans l'obscurité. A chacun de ses pas, il se maudissait. Combien de fois avait-il essayé de convaincre Eva que ses cauchemars et ses peurs étaient infondés, qu'ils ne pouvaient pas la blesser ? Soudain, il n'en était plus si sûr.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Pression


  L'Underworld, Camden, Londres,


  vendredi 12 juillet 2013


  Heureusement, je ne subis pas le courroux d'Astrid ! Nous arrivâmes à l'Undenuorld pile pour les réglages de balance. Dès que nous eûmes fini, je cherchai Matthias du regard dans la salle plutôt obscure. Il n'était pas très facile à repérer d'autant plus qu'il portait un jean et un T-shirt de Rob.


  — Va donc t'asseoir, Eva, me proposa Astrid. Je vais nous chercher un Coca. Théo ne va plus tarder.


  Pourquoi pas ? Dès que je fus assise, la peur recom­mença à me tenailler. Ressaisis-toi ! me houspillai-je. Je sortis des partitions froissées de ma poche et les fixai dans l'espoir qu'elles chassent la panique qui croissait en moi.


  Cassius ignore où se trouve Seth, me rappelai-je. Sinon, il n'aurait pas envoyé Matthias ici. Seth est en lieu sûr.


  Mais où ? Et si le professeur Ambrose l'avait kid­nappé ? Ou un prisonnier de Belmarsh devenu ter­roriste intemporel ?


  Seth n'a pas été capturé. Il est parti. Par ta faute, tu ne t'en souviens pas ? Brusquement, je me rendis compte qu'en faisant fuir Seth, je lui avais peut-être sauvé la vie. Le nœud serré que j'avais à l'estomac, celui qui me pesait depuis des semaines, qui conte­nait tout ma peine, ma déception, ma culpabilité, se relâcha un tout petit peu. Pour la première fois, je m'aperçus que mon amour pour lui était plus fort que tout. Je pouvais vivre avec ma peine, ma déception et ma culpabilité mais je ne pouvais pas vivre avec la pensée qu'il lui arrive quelque chose.


  — Eh ! Eva ! s'exclama Sophie en me secouant l'épaule (l'excitation lui coupait le souffle). Théo vient d'arriver avec une bonne dizaine de per­sonnes ! En costume !


  Je tournai la tête vers la porte devant laquelle étaient rassemblés Théo et son entourage. Ils n'étaient pas seuls. La salle se remplissait peu à peu. Quand Astrid avait annoncé qu'elle invitait tous ceux qu'elle connaissait, je ne pensais pas qu'elle était sérieuse. En résumé, si je flanchais ce soir, je gâcherais tout à grande échelle. Tout à coup, cela devint le cadet de mes soucis. Je cherchai Matthias dans la foule. J'avais tellement de questions à lui poser, mais elles devraient attendre : Théo se diri­geait vers nous.


  — Prêts ? s'exclama-t-il en renversant de la bière sur la table.


  — Prêts ! Nous allons tout casser ce soir ! répli­qua Astrid.


  Contente qu'au moins un membre du groupe ait confiance.


  — Bien, parce que j'aurais une proposition inté­ressante pour vous si vous m'impressionnez.


  Inquiétant... Tête baissée, je sirotai mon Coca. Dieu merci, la première partie montait sur scène : aucune conversation ne pourrait les concurrencer - j'avais entendu leur balance.


  A la fin de leur prestation, Théo retourna auprès de ses collègues et Astrid m'entraîna sur scène. Tant mieux... Plus vite nous aurions terminé, plus tôt nous rentrerions à Ste-Mag.


  Nos guitares étaient alignées contre le mur du fond. Je pris la mienne et m'assurai qu'elle était accordée. Puis je vérifiai ma pédale wah-wah et mon micro. Astrid arpentait la scène d'un pas furieux, essayait de régler son ampli basse que le groupe précédent avait tripoté. Tout sourire, Rob me fit signe qu'il était prêt. Sophie resserrait ses cymbales mais prit le temps de lever le pouce. Je m'humectai les lèvres et cherchai à nouveau Matthias du regard. Le type près de la porte aurait pu être lui mais, aveuglée par la lumière, je n'en étais pas sûre. Je tournai la tête pour m'assurer qu'Astrid s'en sortait quand j'aperçus Jennifer Linden près de la scène.


  Elle haussa les sourcils et me fit un petit coucou. Était-elle là parce qu'elle avait découvert quelque chose ? Avait-elle réussi à pirater le MI5 ?


  Soudain, le riff de basse de notre première chan­son jaillit des haut-parleurs. Je lançai un regard désespéré à Astrid, trouvai le bon accord et le show commença. Nous avions tellement répété que je n'eus pas lieu de paniquer, de réfléchir ou de m'inquiéter pour les paroles. Je m'enfermai donc dans ma bulle où je martyrisai ma guitare et chantai. Seize chansons plus tard, nous sortions de scène, lessivés, après deux rappels. Le concert s'était bien passé. Théo semblait content. J'étais sur les rotules. Je cherchai Matthias et Jennifer quand d'une poigne d'acier Astrid me propulsa vers Théo et ses invités.


  — Concentre-toi, Eva, marmonna-t-elle derrière moi. Théo a l'œil qui pétille. Il se mijote quelque chose.


  Il n'y avait pas que son œil qui pétillait. Tout son corps étincelait.


  — Incroyable, les gars ! s'exclama-t-il. Je vous offre à boire ?


  — De l'eau pour moi, répondis-je en me deman­dant combien de temps je pourrais encore tenir debout.


  Les vertiges me reprenaient. Comme nous étions tous agglutinés près d'un pilier, je m'en rappro­chai et m'appuyai contre. Astrid me décocha son regard Tu vas bien ? Je fis semblant de ne pas remarquer. Les invités de Théo se présentèrent. Trois étaient américains. De Los Angeles. Les autres étaient anglais. Ensuite, je décrochai complètement. J'avais mal à la tête, envie de vomir et je rêvais d'air frais. Seulement je n'avais pas la force physique ni le cou­rage de m'éclipser. Et puis, je ne pouvais pas faire ça à Astrid. Je glissai donc le long du pilier jusqu'à m'asseoir par terre. Je remontai les genoux sous le menton. Voilà qui était mieux. J'entendais vague­ment les conversations au-dessus de moi : Astrid essayant d'expliquer mon comportement étrange, un Américain se moquant des stars du rock capri­cieuses, Rob éclatant d'un rire nerveux... Je fermai les yeux. Si seulement Seth était là. Il se moquait bien du protocole, lui. Il n'aurait pas hésité à les planter là.


  Quelque chose de froid me poussait les doigts. J'ouvris les yeux. Accroupi à côté de moi, Théo me glissait un verre d'eau dans la main.


  — Eva ! Pour l'amour du ciel, lève-toi ! On ne plaisante pas avec des gens comme eux.


  Je secouai la tête.


  — Je ne m'en sens pas capable.


  — Fais un effort, m'ordonna-t-il sur un ton glacial.


  Il m'attrapa par les coudes et me hissa sur les pieds. Je titubai un instant puis me rattrapai au pilier.


  La salle vibrait.


  — Eva...


  Rob me parlait, le visage près du mien, la voix bizarre comme en écho, ses yeux me priant de par­ticiper.


  — Ils nous proposent une tournée aux États-Unis. Cet été ! Ce n'est pas fantastique ?


  Je commandai à ma bouche de bouger, aux coins de se relever, de sourire. C'était le moins que je puisse faire... Impossible. J'avais besoin d'air.


  Je me frayai un chemin entre eux à l'aveuglette. Direction la sortie. J'entendis peut-être Astrid crier mon prénom. Mais je n'avais qu'un seul objectif : aller dehors. J'y parvins je ne sais comment. La porte était ouverte et quelques instants plus tard, je tré­buchai dans la nuit fraîche et étoilée.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Notes


  L'Underworld, Camden, Londres,


  vendredi 12 juillet 2013


  Matthias se tenait au fond de la salle quand elle commença à chanter. Aussitôt, il com­prit comment la perte de cette fille avait pu briser le cœur de Seth. Il y avait quelque chose en elle, dans sa voix, qui lui coupa le souffle. Elle oscillait entre une pureté remplie de douceur et une nervosité voilée, éprouvante, qui hypnotisait le public.


  Il n'avait pas oublié les deux occasions fugaces où il l'avait aperçue dans l'arène et trouvée vraiment belle. Mais là, sous les stroboscopes, sa beauté parais­sait éphémère et fragile. Sa vulnérabilité donnait envie de la protéger. Pourtant, quelques heures plus tôt, il l'avait littéralement détestée. Il lui en voulait pour les souffrances infinies qu'elle avait infligées à son ami.


  Adossé au mur du fond, il écouta chaque chanson dans l'espoir de se lasser de sa voix, d'émousser sa fascination. Peine perdue. Il désira se rapprocher d'elle, afin qu'elle le voie quand elle regarderait le public aussi captivé que lui.


  Quand le tour de chant fut terminé, la foule demeura stupéfaite quelques instants. S'ensuivirent des hurlements, des applaudissements, des tape­ments de pied. Finalement, elle se rapprocha du micro puis scruta le public, comme si elle cherchait quelqu'un. La salle se tut. Observa. Attendit. Elle ferma les yeux et entama en douceur une chanson d'amour. Chaque spectateur devait penser qu'elle ne chantait que pour lui, Matthias en était convaincu.


  Lorsque les dernières notes s'envolèrent, les gens laissèrent exploser leur joie. Elle les regarda, leur sourit avec perplexité, comme si elle ne s'attendait pas à les trouver là. Soudain, la musique reprit, beau­coup plus vite cette fois-ci. La foule se mit à danser, taper dans les mains, fredonner. Après trois refrains et des hourras retentissants, le charme fut rompu et le groupe eut la permission de quitter la scène.


  Matthias joua des coudes pour parvenir jusqu'à elle, mais Eva était déjà propulsée à l'autre bout de la salle où des gens l'entouraient. Il devrait attendre.


  Maintenant qu'elle ne chantait plus, il s'aperçut de la chaleur suffocante qui régnait dans cette salle et décida de sortir. À l'extérieur, il s'assit sur un muret.


  La foule se déversait sur le trottoir derrière lui, cigarette, verre de vin ou bière à la main. Il se dit que cet endroit ressemblait énormément aux tavernes de Londinium. Puis son esprit le transporta au café de Parallon, où ses amis et lui avaient passé tant de joyeux moments... avant que les Romains arrivent et gâchent tout.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Clé


  L'Underworld, Camden, Londres,


  vendredi 12 juillet 2013


  Quand Eva avait mentionné sans enthou­siasme que les Astronauts jouaient à l'Under­world, Jennifer n'avait absolument pas eu l'intention d'y aller. Il n'était pas question qu'elle rejoigne le fan-club d'Eva Koretsky. Elle avait vu comment se comportaient les gens autour d'elle... la manière dont son propre petit ami la regardait.


  Ses rapports avec Eva étaient purement profes­sionnels, basés sur des besoins mutuels. Eva était le seul témoin incontestable des événements bizarres sur lesquels elle enquêtait. En outre, les talents en informatique de cette fille l'avaient surprise, faisant d'elle une acolyte plutôt utile.


  Puis à 19 h 13 ce soir-là, Jenny avait accidentelle­ment trouvé la clé qu'Eva et elle cherchaient.


  Souriante face à la scène, Jennifer jouait avec l'inoffensive carte en plastique au fond de sa poche. Elle n'en croyait pas sa chance. Si elle n'était pas si maladroite, jamais elle ne l'aurait découverte. Son sourire se transforma en un ricanement silencieux car, en définitive, elle devrait remercier son horrible patronne, Amanda.


  A 19 h 09, Amanda avait quitté le bureau avec des documents - pour en discuter avec Adrian proba­blement, l'opérateur de saisie en chef. Son absence donnait à Jennifer quelques minutes hors radar. Elle prit le téléphone de Nick et se rendit aux toilettes dans le but d'appeler son vieil ami Brodie Coving­ton... pour la septième fois depuis leur rencontre. A chaque essai, elle tombait sur la messagerie. Il ne l'avait pas rappelée mais Jennifer était du genre tenace.


  Dès qu'elle se fut enfermée dans le box, elle cher­cha son numéro. Elle venait de sélectionner son nom quand la porte principale s'ouvrit. Amanda et Patricia McDowd (l'autre femme vraiment exécrable de l'équipe) entrèrent avec fracas. Elles se dispu­taient. On se serait cru dans Le Choc des Titans. Ses doigts cessèrent de s'agiter. Trop tard. Le numéro se composait, l'appel passa, la sonnerie d'attente résonna - pas très fort, moins que leurs voix, mais suffisamment. Où se trouvait cette fichue touche silence ? Dans sa panique, l'iPhone lui échappa des mains et se fracassa sur le carrelage.


  Les deux femmes cessèrent de se crier dessus. Coincée dans son box, Jennifer se figea. Par terre, le portable de Nick gisait en trois morceaux.


  Quelqu'un poussa sa porte. Amanda. Jennifer voyait ses chaussures dans l'intervalle. Elle leva vite les pieds. La tension dans les toilettes était palpable. Jennifer se demanda si les deux femmes entendaient son cœur battre. Soudain, les deux paires d'escar­pins cliquetèrent jusqu'à la sortie et la porte claqua violemment derrière elles.


  Jenny prit une grande inspiration et baissa les yeux. L'iPhone de Nick, le seul objet qu'elle avait de lui... et elle l'avait cassé. Tremblante, elle ramassa les morceaux et s'aperçut que l'appareil était intact. La coque s'était simplement déboîtée sous l'impact, avec ce qu'elle dissimulait.


  Au début, elle présuma qu'il s'agissait d'une carte crédit - même forme, même taille. Non, cela res­semblait plus à une carte d'identité, noire, avec une photo - celle de Brodie Covington - et un carré biométrique brillant. Comment Nick se l'était-il pro­curée ? Et surtout, que comptait-il en faire ?


  Jennifer adorait effectuer des recherches mais le piratage n'était pas son truc. Elle voulait bien repousser un peu les frontières de la légalité dans sa poursuite de l'information mais là, il s'agissait d'un autre niveau. A sa connaissance, une seule personne possédait ces capacités. Eva Koretsky. Elle composa aussitôt son numéro et comme d'habitude, tomba sur sa messagerie. Puis elle se souvint. Vendredi. Le soir de leur grand concert à l'Underworld. Elle rangea téléphone et carte dans sa poche, retourna à son bureau au pas de course, se déconnecta puis elle s'empara de son sac et quitta l'immeuble.


  En temps normal, elle n'aurait pas porté une robe et une veste à un concert de rock, mais elle n'avait pas le temps de rentrer chez elle se changer. Elle s'acheta des sushis avant de prendre le métro et, trente-cinq minutes plus tard, elle se faufilait dans la salle.


  La première partie entamait sa dernière chanson - Dieu merci. Ils étaient bruyants, peu originaux et monotones. Alors qu'ils quittaient la scène, Jenny s'avança. Quand les Astronauts s'installèrent, elle était quasiment devant. Assez près en tout cas pour croiser le regard d'Eva. Jennifer sourit quand elle reconnut l'étincelle d'intérêt qu'elle suscita.


  À la fin du concert, elle dut admettre que le groupe sortait du lot... surtout sa maudite chan­teuse. Agacée, les lèvres pincées, Jenny la regarda s'éloigner tristement. Pâle, les yeux fatigués, Eva ne paraissait pas dans son assiette. En tout, cela ne l'intéressait pas du tout de jouer les stars. On aurait plus dit qu'elle cherchait un trou de souris pour s'y cacher. Jennifer la suivit mais resta en arrière quand la bassiste l'entraîna vers plusieurs personnes en cos­tume. Elle devrait attendre son tour. Alors qu'elle s'approchait, Jennifer reconnut Théo Mendes. Était-il leur producteur ?


  Elle se plaça dans le champ de vision d'Eva. Dès que celle-ci lèverait la tête, Jennifer lui ferait signe de la retrouver à l'extérieur. Mais Eva était adossée à un pilier, les yeux fermés. Une seconde... Non ! Elle glissait le long du pilier et s'accroupissait... provoquant l'agacement de son groupe. Bon sang, elle s'en fiche totalement ! Voilà que Théo l'obligeait à se mettre debout. Aïe, elle avait vraiment mauvaise mine, avec ses yeux vitreux. On aurait dit qu'elle tremblait. Jennifer se renfrogna. Waouh ! Elle s'en allait. Elle se frayait un chemin à travers la foule et prenait la porte. A coups de coude, Jennifer la suivit.


  


  



  Poursuite


  Londres


  Seth se hissa sur la berge en priant pour que le vortex l'ait bien projeté dans le Londres d'Eva. Il s'était concentré sur une date et une heure précises : 2 h 20 le vendredi 10 mai 2013, à peu près le moment où il avait rencontré Zachary dans la cour de Ste-Mag. Optimiste mais prudent, il courut à travers les rues sombres jusqu'à l'institut. Lorsqu'il arriva sous le porche de Sainte-Magdalen, malgré ses vêtements humides qui lui collaient à la peau, il transpirait comme un bœuf.


  La cour était déserte : bon signe. Il fonça dans la chambre d'Eva. Fermée à clé. Humm... quand il l'avait quittée pendant son sommeil, il n'avait pas verrouillé la porte derrière lui. Il frappa doucement. Pas de réponse. Il palpa le rebord supérieur où Eva lui laissait toujours une clé et sourit quand ses doigts la trouvèrent. Il ouvrit la porte. Eva n'était pas là.


  Sa guitare posée au coin de la fenêtre non plus. Il regarda son radio-réveil : 22 heures. Bizarre. Était-il arrivé trop tôt ? Il chercha la date. Non. Impossible ! Comment... Ce ne peut être le mois de juillet ? ! Son cœur s'affola. Il se rendit au pas de course au bâti­ment de musique. Si sa guitare manquait, peut-être Eva répétait-elle ? Mais il n'y avait personne non plus. Le groupe devait donner un concert quelque part.


  Perplexe au milieu de la cour, Seth se demandait où il pourrait bien la trouver quand deux filles sor­tirent de l'internat Isaac-Newton. Il se rua sur elles.


  — Ruby ?


  Celle-ci demeura bouche bée.


  — Seth ! Tu es revenu ? Que s'est-il pass...


  — Ruby, où est Eva ?


  Elle plissa les yeux, haussa les épaules.


  — Ruby, insista Seth en la regardant droit dans les yeux, dis-moi où est Eva. Maintenant !


  — Concert à l'Underworld. Probablement fini à l'heure qu'il est.


  — Où est l'Underworld ? demanda Seth, patiem­ment.


  — Camden. Tu ne peux pas le rater. Juste en face du métro.


  Bien sûr ! Il était passé devant à l'occasion... envi­ron trois kilomètres de là, dix minutes de course rapide. S'il se souvenait du chemin.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Obscurité


  L'Underworld, Camden, Londres,


  vendredi 12 juillet 2013


  Je m'appuyai contre la façade de l'Underworld et fermai les yeux. Le sol, le mur, l'air... on aurait dit que tout s'inclinait. À moins que ce ne fût moi ?


  Je soupirai. Je n'y arrivais plus. Je ne pouvais plus être l'Eva qu'ils désiraient. Quoi que je fasse désormais, cela ne suffirait pas. Je décevrais toujours quelqu'un. Il fallait que cela cesse. J'étais fatiguée... de me battre contre le virus, de batailler contre mes limites physiques, de fournir tous ces efforts. J'étais prête à lâcher prise.


  Cette pensée m'apporta une étrange paix inté­rieure. Je chassai agacée quelques larmes qui s'étaient égarées au coin de mes yeux et regardai les étoiles. Elles mettaient toujours les choses en perspective. Mes soucis et moi ne représentaient qu'une poussière sur le grand canevas qui s'éten­dait autour de nous.


  Seth se trouvait-il par-là ? Je l'espérais. Peu impor­tait l'immensité de l'univers, je ne supportais pas l'idée que Seth n'en fasse pas partie.


  Un mouvement soudain près de moi me ramena illico dans le présent. Je me tournai, pensant à un spectateur qui quittait la salle. Dieu comme je me trompais...


  — Salutations, Livia.


  Non !


  Je cauchemardais. Ce n'était pas réel. Pitié ! Que je me réveille !


  — Quelle agréable surprise !


  Sa bouche cruelle se déforma et afficha un sou­rire... celui qui hantait chacun de mes cauchemars.


  — Cassius ! m'étranglai-je.


  Une main s'enfonça dans le bas de mon dos et me propulsa loin de l'Underworld, loin des gens, de la lumière. Moi ? Je n'avais ni l'énergie ni la volonté de résister.


  Tandis que nous nous dirigions vers une ruelle sombre et étroite, je ne pensais même pas à crier à l'aide ou à m'enfuir à toutes jambes. Une étrange partie détachée de mon cerveau se demanda vague­ment s'il ne se servait pas du même pouvoir que Seth avait utilisé sur Nick Mullard. À moins que je n'aie déjà baissé les bras ? Mon corps ne m'appar­tenait quasiment plus, le virus l'avait accaparé et Cassius comptait s'emparer de ce qui restait. Seu­lement, cette fois-ci, je ne luttai pas car je n'avais plus rien à perdre.


  Nous nous arrêtâmes. Cassius m'obligea à lui faire face et prit mon menton entre ses doigts. Je ne me débattis pas. Je me contentai de fixer ses yeux noirs et tombants. Pour la toute première fois, je l'affron­tais sans peur. Je ne ressentais pas d'amertume, pas de colère non plus parce que, aujourd'hui, il ne pouvait pas me prendre ce que j'avais déjà perdu.


  — Si belle, souffla sa bouche à quelques milli­mètres de la mienne.


  Quand je tressaillis, sa main se resserra sur ma mâchoire.


  — Tu sais que je vais te tuer dans les règles de l'art cette fois-ci, Livia ? murmura-t-il.


  Les pieds campés par terre, je haussai les épaules.


  — Tu n'as pas peur ?


  Il ne cachait pas sa déception.


  Ce fut une petite victoire mais elle me fit sourire.


  Aussitôt, il me gifla ; son épaisse bague en or me lacéra la joue. Soufflée, je perdis l'équilibre mais ses mains se refermèrent sur mes épaules et me stabilisèrent. J'essayai de m'en débarrasser, dégoûtée par ce contact, mais il ne me lâcha pas. Je pris une profonde inspiration et au fond de moi, je compris mon immense stupidité. Personne ne remportait de victoire sur Cassius. Que de la douleur. Je venais de retarder inutilement ma mort.


  — Dis-moi, Livia. Où est-il ?


  — Qui ? sifflai-je comme si je l'ignorais.


  — Le gladiateur.


  — Aucune idée.


  — Alors, j'attendrai.


  — Quoi ?


  Quel genre de sursis bizarre était-ce ?


  — Cela m'embêterait qu'il ne te voie pas mourir une seconde fois.


  Et là, je le jure, j'éclatai de rire. D'un rire long et sec.


  La colère déforma ses traits. Il me saisit par le cou et appuya sur ma gorge avec ses gros pouces.


  C'est terminé, pensai-je, heureuse, tandis que la pénombre flottait devant mes yeux. Soudain, il des­serra son étreinte. Je vacillai contre un lampadaire et m'y accrochai le temps de recouvrer mon souffle.


  Mais Cassius revenait déjà à la charge.


  — Je vais te poser la question une nouvelle fois, Livia, et là, j'aimerais une réponse : où... est... il ?


  — Je n'en sais rien ! hurlai-je.


  Seulement ma gorge était tellement meurtrie qu'une voix rauque et fêlée en sortit.


  Il me gifla encore et ma tête heurta le lampadaire. Je tombai à genoux. Je sentais le sang qui coulait sur ma nuque.


  — Tu peux toujours attendre, Cassius... Seth ne viendra pas.


  — À quoi bon jouer à cela, Livia ? Matthias m'a conduit ici.


  — Matthias ? m'étonnai-je.


  L'ami de Seth nous avait trahis ? Cela n'avait plus d'importance. J'étais déjà morte et, cette fois-ci, Cas­sius ne s'en prendrait pas à Seth.


  — Matthias ne sait rien, haletai-je. Seth est parti, Cassius... Il a cessé de m'aimer. Il ne reviendra pas.


  Dubitatif, Cassius me dévisagea. Il essayait de devi­ner si je disais la vérité. Sa lèvre se tordit de dégoût.


  — Ce pitoyable esclave t'a volé à moi puis il t'a quittée ? rugit-il.


  — Je ne vous ai jamais appartenu, Cassius ! m'écriai-je. Seth ne vous a rien volé.


  — Par tous les dieux, Livia ! gronda Cassius, ses yeux noirs en feu, son souffle sortant par à-coups vifs et rauques. Tu vas payer pour ton insoumission !


  Il s'apprêtait à me tuer. Je le lus dans ses yeux... seulement, j'avais gagné. Cassius n'avait pas Seth. Cette fois-ci, Seth serait sauf. Et c'était tout ce qui comptait à mes yeux.


  Souriante et triomphante, je fixai ses yeux tyran­niques quand ses pupilles se dilatèrent et il me frappa en pleine poitrine. Ma tête heurta le trottoir. Lumières éblouissantes, douleur, ténèbres.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Message


  L'Underworld, Camden, Londres,


  vendredi 12 juillet 2013


  Jennifer Linden s'était frayé tant bien que mal un chemin jusqu'aux portes principales du bâti­ment. Une fois dehors, elle ne vit Eva nulle part. Grande fut sa perplexité. Jusqu'où avait-elle pu marcher ? Jenny était prête à abandonner.


  Soudain, elle perçut du mouvement de l'autre côté de la rue. Un garçon qui suivait un couple à pas de loup... Étrange. Par ailleurs, quelque chose clochait chez ce couple. Le type était grand mais il se déplaçait comme s'il était immense. Son pas était si raide, si déterminé qu'on aurait dit qu'il... qu'il poussait la fille. Jennifer fronça les yeux. Non ? Ce gars portait une robe ? Elle s'intéressa à la fille - les cheveux longs et bruns, un T-shirt blanc. Jenny déglutit. Eva était habillée de blanc. Son cœur tam­bourina dans sa poitrine. La lycéenne lui avait confié qu'elle avait des ennemis. Le MI5 lui avait ordonné d'oublier cette affaire.


  Les mains tremblantes, elle sortit son téléphone et appela les secours.


  — Je suis témoin d'un kidnapping, chuchota-t-elle.


  Elle donna l'adresse puis elle quitta momentané­ment le duo des yeux pour ranger son téléphone dans sa poche. Quand elle leva la tête, ils avaient dis­paru. Désespérée, elle scanna les rues autour d'elle et était sur le point de paniquer quand elle aper­çut le garçon qui les pistait. Accroupi derrière une poubelle, il surveillait une ruelle sombre et étroite. Jennifer se faufila jusqu'à lui et s'agenouilla sans un bruit à ses côtés. Il se tourna vers elle et lui fit signe de se taire. Il paraissait mort de peur. Jenni­fer jeta un coup d'œil par-delà la poubelle. Sous ses yeux horrifiés, la fille, le visage dégoulinant de sang, s'effondra par terre.


  — Mon Dieu ! Eva ! marmonna-t-elle, prête à se précipiter vers elle.


  Le garçon la rattrapa in extremis.


  — Ne soyez pas idiote ! Vous voulez finir comme elle ?


  — Nous devons intervenir ! Venez !


  — Il a un couteau, lui fit remarquer le garçon.


  — Pour l'amour de Dieu ! Je la connais ! Et nous sommes deux. Aidez-moi ! le supplia Jenny en le tirant par la main.


  Eva gisait immobile sur le trottoir mais sa poi­trine se soulevait toujours. Le colosse respirait fort au-dessus d'elle.


  Le garçon avait raison : il tenait dans sa main droite un long couteau à la lame incurvée.


  Il se retourna quand il les entendit.


  — Ah ! Matthias ! Juste à temps pour prendre un message que tu transmettras au gladiateur.


  — Magister, haleta Matthias qui posa un genou à terre. Je n'ai pas...


  — Tu trouveras Sethos Leontis, décréta Cassius. Et tu lui remettras ce message de ma part.


  — Non ! hurla Jennifer tandis que le type sou­levait Eva.


  Tenant son corps inerte d'une main, il lui plongea son couteau dans le ventre de l'autre. Eva poussa un dernier souffle avant de s'avachir contre son bourreau.


  Matt retint Jennifer alors que Cassius retirait son arme et l'essuyait tranquillement sur le jean d'Eva. Il garda son corps contre le sien quelques instants puis l'embrassa avec vigueur sur la bouche avant de la laisser choir par terre sans ménagement.


  Peu à peu, le T-shirt blanc d'Eva se teinta de rouge. Paralysée par l'horreur, Jennifer n'eut pas le temps de réagir. Des pas se ruant vers eux attirèrent soudain son attention.


  — La police, soupira-t-elle. La police arrive !


  Cassius leva les yeux avec paresse, jeta le couteau et s'éloigna à grandes enjambées.


  — Ils vous arrêteront pour ce crime ! lui hurla-t-elle.


  Il lui répondit par un éclat de rire.


  — Qu'ils essaient !


  Et il disparut dans la nuit.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Sang


  L'Underworld, Camden, Londres,


  vendredi 12 juillet 2013


  Seth se rua à l'intérieur de l'Underworld et fonça à travers la foule jusqu'à la scène. Aucun groupe ne jouait mais il aperçut trois visages familiers - Astrid, Rob et Sophie - et se dirigea droit sur eux.


  — Seth ! s'écria Astrid en le voyant. Qu'est-ce que tu fabriques ici ?


  — Où est Eva ? pantela-t-il.


  Astrid comptait lui dire qu'il était la dernière per­sonne avec laquelle elle souhaitait parler d'Eva mais les mots suivants sortirent de sa bouche :


  — Elle est sortie il y a quelques minutes. Je partais vérifier qu'elle allait bien.


  Seth se précipita à l'extérieur, Astrid non loin derrière lui. Rob leur emboîta le pas, à la fois choqué et furieux que Seth éclipse totalement son désir de s'attirer les bonnes grâces des invités de Théo.


  Dès qu'il passa la porte principale, Seth s'arrêta et scruta les alentours à la recherche d'Eva mais il y avait trop de monde.


  — Auriez-vous vu une fille aux cheveux longs et bruns ? commença-t-il.


  — La chanteuse, hurla Astrid. Quelqu'un l'a aper­çue ?


  — Elle est partie avec un grand type. Là-bas, pré­cisa un des videurs.


  Seth piqua un sprint, suivi de près par Astrid et Rob. Quelques secondes plus tard, il arriva au coin de la ruelle sombre et étroite qu'avait indiquée le videur.


  Deux personnes se tenaient au milieu de la chaus­sée et regardaient par terre. Le cœur de Seth s'em­balla quand il se rua vers eux.


  — Eva ! s'étrangla-t-il.


  Il tomba à genoux et attira son corps sans vie contre lui. Elle était trempée de sang. Le liquide lui dégoulinait sur les doigts. Seth posa la main sur le cœur d'Eva et perçut un léger battement.


  Fou de colère, il leva la tête vers les deux sil­houettes figées telles des statues.


  — Matthias ? s'étonna-t-il. Aide-la !


  Celui-ci secoua la tête.


  — Je suis désolé, Seth... Cassius...


  — Je t'en prie, Matt ! sanglota Seth. Je ne peux pas la perdre...


  — Une ambulance arrive, l'informa la femme. Et la police.


  Matthias s'accroupit à côté de Seth.


  — Ce sera trop tard, Seth. Elle est en train de mourir, mon frère. Il faut lui dire au revoir.


  — Eva ! hurla Seth en serrant fort son corps contre le sien. Ne me quitte pas !


  Soudain, Matthias traversa la route et s'empara du couteau de Cassius.


  — Donne-lui ton sang, Seth ! Il y a peut-être une chance...


  — Elle a la fièvre, Matt. Elle n'est pas allée à Parallon. Mon sang ne...


  — Essaie, mon ami ! lui cria Matt.


  Seth s'empara du couteau et s'entailla le poignet. Dès que le sang coula, il arracha le T-shirt d'Eva et fit gicler le sang dans sa blessure. Sa mollesse le consterna. Pris de frénésie, il lui fit une entaille au cou : il était déterminé à diffuser son virus dans tout le corps d'Eva. Mais à l'instant où le couteau pénétra la chair d'Eva, Astrid et Rob tombèrent sur lui à bras raccourcis.


  — Seth ! hurla Astrid. Qu'est-ce que tu fiches ?


  — Enlève tes sales mains de notre amie ! beugla Rob qui s'empara du couteau et menaça Seth avec.


  Le corps du gladiateur se raidit.


  Un instant plus tard, il bondissait sur ses pieds, Astrid et Rob étaient éjectés un peu plus loin et le couteau retournait entre ses mains.


  — Vous voulez la voir mourir ? gronda-t-il, les yeux rivés dans les leurs. Je peux la sauver !


  Sans attendre leur réponse, il retourna s'accroupir à côté d'Eva.


  Astrid et Rob demeurèrent pétrifiés sur place ; Jenny et Matt se placèrent derrière eux, prêts à les retenir s'ils tentaient autre chose.


  — Faites-lui confiance, murmura Matthias. Il don­nerait cent fois sa vie pour sauver la sienne.


  Sous leurs yeux impuissants, Seth écarta douce­ment les cheveux d'Eva de son cou et l'effleura avec le couteau. Dès qu'une fine ligne rouge appa­rut, il la frotta avec son poignet tailladé, mais son sang coulait beaucoup moins. Furieux, il se fit une seconde entaille, plus profonde, dans l'autre poi­gnet. Quand le sang se mit à jaillir, il peignit le cou d'Eva avec son sang. Puis il lui entailla tendrement le creux du bras et y fit couler du sang frais. Il lui pratiqua ainsi des incisions sur tout le corps qu'il imbiba de son sang... jusqu'à ce qu'elle se mette à trembler.


  — Eva ! sanglota Seth contre ses lèvres qui ne réagissaient pas. Je t'en prie, ne me quitte pas !


  Il n'entendit pas les sirènes. Il fixait sa bien-aimée qui tremblait dans ses bras. Puis elle s'immobilisa.


  — Eva ! mugit Rob qui s'arracha des mains de Jenny et Matt. Tu l'as tuée, espèce de salaud !


  Accroupi, sans bouger, Seth attendait. Il n'osait pas respirer. Matthias se tapit à côté de lui et, ensemble, ils assistèrent à sa lente disparition.


  — Eva ? grommela Astrid. Qu'est-ce que tu lui as fait, Seth ?


  Ce dernier ne se retourna pas. Il observa sa bien-aimée jusqu'à ce que ses derniers contours s'évaporent. Soudain, il regarda autour de lui avec angoisse.


  — Cassius ! s'écria-t-il tout en bondissant sur ses pieds. Il faut que je récupère Eva avant lui !


  — Que les dieux t'accompagnent, mon frère ! lui murmura Matthias en lui touchant l'épaule.


  Sans un mot, Seth regagna d'un pas alerte le fleuve, laissant Matthias, Astrid, Rob et Jennifer Linden face aux ambulanciers et aux deux voitures de police qui se garaient au bout de la ruelle.


  — Euh... Je ferais mieux d'y aller, bredouilla Matthias.


  — Pas question ! intervint Jennifer. Qu'est-ce qu'on va bien pouvoir leur raconter ?


  Matthias suivit Seth dans la nuit sans demander son reste.


  Il savait qu'il retournait dans un monde sau­vage et cruel, qu'on lui demanderait peut-être de se battre, qu'il devrait tôt ou tard affronter ses propres faiblesses et peurs... mais maintenant que Seth rentrait à la maison, il se dit que tout était désormais possible.


  Plus il approchait du fleuve, plus l'espoir enflait dans sa poitrine.


  À suivre...
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